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I 

ANTHOLOGIE 

FRANÇOISE, 

I O U 

I 

CHANSONS CHOISIES, 

i ■ 

Depuis le Siècle jufquàpréfent. 


Tanms amor Florum. Georg. IV. 

TOME I. 
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avertissement. 


X E Titre T'An T H ologieFeak^ 

COISE donné à ce-Recueil de Ckanfons.^, 
^nefv-ppint une affeBation érudite qui [ét¬ 
roit, nu moins déplacée-dans un Ouvra^ 
de. cette nature. Le mot d Anthologie- y. 
( littéralement Difeours des Fleurs ) , 

emporte ' U idée d-une ColleBton ou duii 
Choix ■ de .ces legeres produBions.. d ef^ 
prit y .regardées dé-tout tems- comme les 
Fleurs - dit FamaJ^e'^:-& quelles fortes 
de produBtons meriterht mieux ce nom 
de Fleurs ^ que-d 'agreahles Chanfons- F" 
En. formant le nouveau Choix qu en 
offre au FuhliC' ^ on a eu deux objets 
fffffamment indiques jmr le PtolpCCr 
tus y qu on a eu foin de- répandre^: i®*. 
dc'donner une fuite de Chanfons depuis 
les commencemens de-notre Poéfie , p^ur 
én faire, obferver les-progrès & les diffi- 
rens caraBeres fous les principales, epor' 
ques ; ...de-préfenter un Tableau du 

Génie Chanfonnier de la Nation y où 
fut à.peu près- rajjemblé.ce quon a pu 
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trouver de mieux en chaque genre^ 
'Pour fuppléer à ce qu on pourroit de^ 
firer par rapport au premier objet ^ on a 
mis à la tête du Recueil une Hijloire 
abrégée de la Ckanfon, 

Quant au fécond objets on ne fe flate 
point d'avoir concilié tous les goûts. 
Beaucoup de gens regretteront de ne pas 
trouver ici des Chanjons qui font U amu- 
fement de leurs fociétés y & qui touche- 
roient joiblement les autres , parce que 
fouvent leur faccès neji dû qu aux cir- 
confiances qui les ont fait naître y quel- 
quefois au feul agrément de l'Air y ou à 
l'an de ceux qui les chantent. Mais , 
comme on s'efî afreint à ne point excé¬ 
der le nombre de trois volumes y on s 
déterminé dans le choix des Chanfons 
par le goût le plus général, C'efl par la 
même raifon qu'on a crû devoir retran¬ 
cher dans plujieurs Chanfons les Cou¬ 
plets languiffans ou foibles qui les al- 
longoient inutilement. 

Quelques recherches qu on ait faites^ 
pour Jo/mer le meilleur Choix pojfible , 
'on ne doute pas quil ne fait échappé 
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hicn des chofes dignes d^orner cette Col 
leclion : mais qui peut tout connoitre , 
& tout avoir / Les perfonnes qui vou-^ 
dront bien s intérejjer â cet ouvrage , 
contribuer à le perfeclionner , font invL 
tées par U Editeur à lui faire part des 
Chanfons qu elles jugeront propres à 
compofer un bon Supplément , fi Von 
par oit en defrer un. 

Toutes les anciennes Chanfons , & 
celles dont les Auteurs font morts ^ ont 
été placées dans le premier Tome , fui-- 
vant Vordre Nécrologique ou des dates 
de leur décès , qui a paru le plus fmple. 
Celles des Auteurs vivans rempliffent le 
fécond Nolume ; & les Chanfons Ano¬ 
nymes y OU celles dont les Auteurs ne 
font pas connus ^ font dans le troiféme. 
Ce dernier Tome ejl terminé par des 
Duo^ des Trio j des Canons de dif¬ 
férentes époques ; & dans le Choix de 
ces Morceaux , mis feulement pour les 
Amateurs , on a eu plus dégard aux 
effets de la Mufque y qdaux paroles. 
Enfin comme , depuis Vimpreffon 
des deux premiers Volumes y on a re- 
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couvre des Chanfons de quelques Au* 
leurs. Morts ou vivcitis dont il y ewavoit 
déjà d'employées , il. a fallu néceffalre-^ 
ment les préférer à de moins bonnes , & 
les inférer dans ce dernier Tome,. 

Qn n a point indiqué les Auteurs des 
Airs , dans la crainte d'attribuer à tel 
Compofteur ce qui appartient a un au* 
tre y & de s'expofer à des reyendicatioris 
importunes• O/2 a aufji fuppnme les ti¬ 
tres des Chanfons , parce quils auroient 
trop chargé les pages dun livre, ^ qu on 
voulait rendre aujf curieux par l'élé¬ 
gance Typographique y ou par la formc.^ 
que par le fonds,. 

Pour la partie de la Mujique , on 
s'efl principalement propofé de faciliter 
le Chant des Airs / & pour cet effet , 
1®, on a réduit toutes les Clefs muf ca¬ 
les à une feule. qui efl celle de. G-re*fôl 
fur la fécondé ligne , plus généralement 
connue que les autres y & plus convena¬ 
ble aux perfonnes qur jouent de quelque 
bîjlrument y 2 -^* ctn a tratifpofe les airs 
dans des Tons moins chargés de Die- 
Z es. ou d& Bémols , afin, d'éloigner i 
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cet egard toute difficulté d\nïonation^ 
C^ejl encore pour fimplificr cette par-* 
tie y 6* conserver Véconomie des Vers > 
<me les Mesures mujicales font coupées 
inégalement au hoüt des portées dans la 
plupart des premiers Couplets qu on 
ne s*ejl point affujetti y fuivant U ancien 
ufage y à faire des reprifes abfolues y qui 
üuroient intercepté le Jens des paroles y 
& quon s^ ejl contenté de leur fuhflituer 
. des doubles barres de mefures poncluées 
ou fmplesy afin de laiffer y en chantant y 
la liberté de revenir aux reprifes , dans 
les Couplets oit il s^en trouve. En con~ 
féquence des notes & les fyllabes finales 
ont de même été retranchées , comme ne 
devant plus avoir heu , ou n étant pas 
du moins d*une grande utilité dans un 
livre dont les Chanfons n ont point d^ac~ 

compagnemenu 

F I N. 


nsai 


I. 


II. 


Vol. P, 251. Malgré la Bataillf'\ &G. Cette Chanfon 
a été faite dans le cours "de la guerre terminée en 1736. 

Vol. P, 130. n eji unt Divinité, &c. Cette CliatifoB 
n’eft pas de M, Sauritt«-Notti en ignorons l'Auteur, 
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EXPLICATION DES FIGURES, 

1. Tome /. Le Portrait, qui s’ofFre d*abord, eÆ 
celui du Sieur Monnet , Editeur de TOuvrage , 
gravé en Médaillon d’après M, Cochin, L’ïnfcttp- 
tion Latine , relative au Recueil de Chanfons , 
Signifie : Il amufe , il touche, il injlruit, 

2. Ibid. Le ïujet de TEftampe mife au devant 
du Mémoire hijîorique fur la Chanfon , eft une 
Compagnie de Troubadours & de Meneftrels qui 
fe préfentent au Comte 6c à la Comteffe de Pro¬ 
vence. 

3. Ibid. Î/Eftampe placée à la tête des Chan¬ 
fons , repréfente Thibault, Comte de Champa¬ 
gne & Roi de Navarre , écoutant avec intérêt 
une Chanfon que lui débite un Poëte étranger qui 
vient d’arriver à fa Cour. 

4. Tome II. Celle qui fait face au Frontifpice ^ 
eft compofée des trois Grâces, & d’un grouppe 
d’Enfans , fçavoir d’un Amour tenant une Lyre , 
d’un jeune Suivant de Bacchus , & d’un petit Sa¬ 
tyre qui tient la flûte de Pan. 

5. Tome IIL L’Eftampe dont eft décorée la tête 
du Livre , eft un Tableau Symbolique , oîi font 
repréfentés les trois principaux objets de toutes 
les Chanfons : l’Amour , Vénus , & le Dieu du 
Vin, Une Danfe de Nymphes 6c de Satyres en 
orne le fond. 
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7.CS lïois^lcs fi'rtïrbiitfotirs font c*ît rorrcf[ïonf7^T;iH''c 
1'. l [et “ lohv clïil>!iî cctlnr fücicic . ^ 

I\j;ïr\.o!!::cr *îiix 'Ihlcns iVc 1;tI ivVoiutK^nfc^ 
î-<^s Itois oni !i[îic;x"l tic ruîTîïiorLilifc * ^ ^ 
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MEMOIRE 

é 

æc X S O M.Z Q_xr JS 

SÜR LA CHANSON EN GÉNÉRAL, 

ET EN PARTICULIER 

■ 

SUR LA CHANSON FRANÇOISE , 

PAR M. Meüsnier de Qverlon. 

În O U s définirons la CHANSON* dans fa 

é 

fimplicité primitive, l’expreflion d’un fenti- 
ment foudain ou profond , d*üne fenfation 
vive ou legere, d’une image plus ou moins 
fortement connue : expreflion attachée par¬ 
tout à certains tours de mots diverfement 
méfiirés & à des fons quelconques. 

La Chanlbn eft évidemment la première 
& la plus ancienne Poéhe. Les î)ieux, di- 
foit Platon, touchés des travaux & des pei¬ 
nes inleparables de l’humanité , firent pré- 
fent à l’homme de la Poéfie 6>c du Chant. 

A 
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C » 3 

Sans recourir aux Dieux de Platotl , on 
-voit que le Chant &: la Danfe font prefque 
aufîi naturels à Thomme que l’ufage de par¬ 
ler Sc de marcher. La joie & la douleur 
font actives , quelquefois même impetueu- 
fes. Elles éclatent comme malgré nous, foit 
par les accens de la voix, foit par les mou- 
vemens du corps, C’efl pourquoi la Danfe 
& le Chant fe trouvent établis par-tout où 
l’on trouve des hommes, chez les Peuples 
les moins polis ou les plus fauvages. Mon¬ 
tagne nous a confervé une Chanfon Caraïbe 
qu’il trouve digne d’Anacréon. 

Couleuvre , arrête-toi ; arrête-toi , 
» Couleuvre, afin que ma fœur tire fur le 
» patron de ta peinture, la faq on l’ouvrage 
d’un riche cordon que je puifife donner à 
ma mie. Ainfi foit en tout tems ta beauté 
& ta difpofition préférées à tous les autres 
ferpens. Couleuvre, arrête-toi, &:c, (i) >s 
C’eft peut-être la première fois que l’idée 
d’un ferpent a fait naître une galanterie. 

Le Poète Phllofophe Lucrèce prétend c(ue 
les Oifeaux nous ont appris à chanter (i). 
Quoique nos maîtres foient aujourd’hui nos 
éieves, cette idée riante efl au moins digne 
d’être adoptée en Poélie. On conqoit aifé- 
ment que l’homme, l’animal de tous le plus 
imitateur, ayant fans ceffe les oreilles frap¬ 
pées des accens des Oifeaux, aura voulu les 


» 

» 

» 


(i) Eflak. L. I. C, 30, 


(^} L y 




















CO. . • 

tontreiaîrê ; d’où la première idée du Chant 
fera venue aux Hahitans des Campagnes* 
Mais ce Chant inarticulé n’efi pas encore la 
Chanfon. Elle eft donc originairement, d’a¬ 
près notre définition, une produélion de la- 
îenfibilité , du plaifir , de la chaleur & de 
l’énergie des idées ou des fenfations : elle a 
pris Tes difFcrens caraéleres des circonllances 
qui l’ont fait naître. 

L’Amour, ce fentiment fi vif, fi puiffant, 
fi varié dans les hommes ; ce Protée qui 
produit & qui' fait penfer tant d’ingénieufes 
folies , de fi charmantes bagatelles , a fans- 
doute infpiré les premières Chanfons, 

Le Vin a fait aufïi’ plus de Chanfon ni ers 
que toutes les eaux de l’Hipocrene. Dans 
les feftins des premiers âges , dont les pré- 
fens de Céres &: ceux de Pomone faifoienf 
à peu près tout l’appareil, cette'liqueur ré¬ 
pandant la joie parmi les convives leur dé- 
iioit diverfeinent i’efprit & la langue. Delà 
beaucoup d’heureiifes faillies, & les premiè¬ 
res Chanfons de table. 

Les plus anciens Peuples du monde , les 
Hébreux , les Egyptiens , les Arabes , les 
Aflyriens, les Perfes, les Indiens , ont fait 
du Chant le même ufagé que nous : ils y ont 
tous attaché les exprellions de leur gaieté, de 
leur bonne humeur , de tous les fentimens 
agréables que chacun éprouvoit à fa ma¬ 
niéré , & des épanchemens réciproques qui 
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fe falfoient entr^ux ,-ce inclîtjiie bîen la 
‘^Chanfon ( i). 

La Poéfie lyrique ou 'chantante eft de 
tems immémoriai cultivée chez les Chinois 
, & par conféquent ils ont auffi des 
Chanfons. 

La Lyre que les Grecs & les-Latins met¬ 
tent, entre -les mains d’Apollon, les Orien¬ 
taux la donnent à Vénus. 

Un Poète Arabe marque ainfi Ton goût & 
fa fenûbilité .pour le Chant, » Les Rochers, 

par leurs échos , fe montrent fenhbles aux 
» îons d’une voix agréable. Les Tulipes 8iC 
• » les Rôles fe déchirent au gazouillement des 
■» Oilèanx. Les Chameaux memes fe rejouif 
» fent aux durs accens du Chamelier (3) ». 

Voici de la galanterie Arabe, que le Fran- 
•^oisde plus délicat pourroit lurement avouer. 
» Fille du Soleil, Rofe vermeille &: fuave, 
» que j’ai vu fortir ce matin du «fond d’un 
■» rubis , va parer la tête de Sous. Tu n’au- 
» . ras plus dans quelques momens ces cou- 
» leurs auffi vives^que la flamme , & ce foir 
» elles feront éteintes. Mais le feu qui co- 
» lore les joues, allumé par mes regards, 
» ne s’éteint jamais , parce que le foyer eft 
» dans fon coeur 


(i) Eccleliamq. C. 4% V 
■ïS.-Sag. C. 3z, V. 7, & S.- 
'Hérodot. L, 2.- Athen, L. 15 
iUart.al £p. 63. L, 3.- Dio- 
ii) liaq*.de Nonnus. L, 19.- 


(1) HTfl, de la Chine da 
P, Duhalde. Tom, 2. 

(3) Bibliothéq. Orient, de 
d’Herbdot, 
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Un Académicien dont on trouve un Me* 
moire fur la Chanfon parmi ceux de l’Aca¬ 
démie des Belles Lettres (i) ? prétend que- 
Fufage des Chanfons a- précédé chez les 
Grecs celui des Lettres mêmes. On ne peut 
douter au moins que la Chanfon n’ait eu 
dans la-Gréée là même origine qu’elle , pa- 
roit avoir eue par-tout. 

Née dans les champs, l’invention-en ap* 
partient à læ condition paftorale ^ la plus an¬ 
cienne parmi les hommes, dès qu’ils: purent 
connoître t’ufage des feuls vrais biens faits 
Dour eux. Qur pouvait mieux l’infpirer que 
!e fpeél:acle de la Nature , que toutes les 
circdnflances d’une-vie-{impie, gaie , libre , 
uniforme, peiroccupée encore moins pé*^» 
nible’, employée feulement à jouir des beaux- 
jours , des agrémens infinis que le Ciel, la- 
terre , les différentes - faifons femblent offrir 
inutilement à plus de la moitié'des hommes.^- 

Les Arcadiens , Bergers h célébrés dans 
^Antiquité , furent les premiers Chanfon-î 
niers de la Grèce. Stymphale, Tégée, Or- 
chomene, le Mont Lycée, le Ménale, noms- 
confacrés-par la Roéfie , retentlffoient faiisr 
ceffe dû Chant-& ' des Chanfians.de leurs 
heureux habitaiis. 

La . Grèce , fertile en .fiélions , fit naître: 
les. Mufes en Theffalie ., l’une, de fes.-.con- 


(,i). M. de la Nauzç*. 


A /' 

lij 
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trées, des amours de Jupiter deguifë en Be]> 
ger Sc de Mnemofyne. On n’avoit d’abord 
imaginé que trois Mufes ; elles furent multi¬ 
pliées jufqu’à neuf. Chacune eut fon dépar- 
partement, & l’on fit préfider à la Chanfori 
Polymnie. 

Nous pourrions mettre à la tête des Chan- 
fonniers Grecs les neuf Poètes Lyriques , 
fans en excepter même Pindare , puifque 
leurs Poéfîes fe chantoient , puifque l’Ode, 
aufîi variée que la Chanfon & fufceptible 
de fes diffère ns caraéteres, n’en efî: point 
effentiellement diftinguée. On ne nous con- 
teftera pas du moins le Chantre de Bathylle. 

Le feul nom d’Anacréon eft fi familier 
■parmi nous , qu’on fo'nge à peine que c’eÆ 
un Grec. Il fe trouve même alTcz de gens, 
qui , fans avoir jamais foupqonné le génie 
particulier de ce Poëte, font dés Odes Ana- 
créontiques. Les fîennes font de vraies Chan* 
fous, où l’Amour & le Dieu du Vin font cé¬ 
lébrés tour à tour & fbuvent enfemble. Il en 
a même de morales 6c de philofophiques 
d’un goût excellent j mais il doit une grandes 
partie de fes agrémens à ceux de fa Langue. 

Les Anthologies Grecques compofées d’E- 
pigrammes , d’Infcriptions & de .quelques 
autres Poéfies , récelent auffi probablement 
des Chaiafons. A quel autre genre rapporter* 
cette petite Pièce où le Poëte s’adreffe à 
une jolie Bouquetière ? .. j 


[ï 


i é- 
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SONT-CE les Rofes de ta corbeille oiï 
w celles de ton teint, fille aimable, que tu 
» veux vendre ? Efi-ce le Relier même avec 

w toutes les Rofes (i) w ? 

Les Grecs chantoient volontiers à table , 

chacun difoit fa Chanfon en tenant une 
branche de myrthe qui palfoit de main en 
main. A la fin du repas ^ on apportoit aux 
convives des couronnes de fleurs , les 
Chanfons commençoient. 

Un Lyrique Grec (i) a nommé la CHan- 
fon , Fillè de la Paix : elle étoit cependant' 
toute guerriere à Sparte. Plutarque, dans la 
vie de Lycurgue, rapporte une Chanfon mi¬ 
litaire qui &y chantoit à trois Chœurs , com- 
pofés des trois âges de l’homme. Nous re- 
préfenterons l'es vers d’Amyot. 

Le Chœur dés vieillards difoit i 

Nous avons été jadis 
Jeunes I valllans & hardis^ 

Le Chœur des jeunes gens t 

Nous le femmes maintenant 
A répriuve à tout venante 

Le Chœur- des enfens- 
« 

Et nous un jour le ferons ^ 

Qjii tous vous furpajfcrons^ 

n y avolt chez lés Grecs-, ainfi que chez 
nous, des Aveugles qui mendioient de porte' 

(t.) Antlio. Planud. L. i. (i) Bactiilide. 

A iv 
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en porte'en chantant. Athënée nous a con* 

fervé un fragment de ces Chanfons d’aveu- 
gles(i). 

Quand cette Colonie d’Arcadie ns qu’E- 
vandre établit llir les bords du Tybre , Sc 
précifément dans l’endroit où fut bâtie Ro¬ 
me (i) , n’y auroit pas apporté le goût du 
Chant ; quand avant les Romains il n’y au¬ 
roit point eu de Chanfons Ofques ^ Etrus¬ 
ques , &; de tous les autres Idiomes formés 
du mélange des Grecs d’Italie avec les an¬ 
ciens habitans , la Chanfon latine feroit née 
d’elle-méine dans la bouche d’un Peuple par¬ 
tagé entre les travaux de Mars &; ceux- de 

la campagne. 

Ennius, en rapportant aux Faimes les plus 
anciennes Chaulons ou les. plus anciens 
vers chantes dans le Latium , indique bien 
leur origine champêtre. Car les Faunes, les 
Sy]vains , les Satyres , les Nymphes , n e- 
toient tous vraîfemblablement que certains 
habitans des bois, que leur- vie folitaire ÔC 
fauvage fit ériger en Divinités par la crainte, 
Ja fuperftition, &: la crédulité des hommes 
raflemblés dans les Villes ^ d,ans les Cam¬ 
pagnes. 

Les Eglogues de Virgile ne font que des 
tableaux de la vie paflorale ; mais comme 

l’a remarqué M, de la Nauie , à' Foccafion 

% 

(i) Propert. Eleg. i. L. 4. 


(1} Atliçn. U 
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Thëocrite, ce Poëte ne donne point fès 
Chanfons que chantoient les Bergers de.lbit 
temps : il ne fait qu’en repréfenter l’ufage. ' 
En effet, quoique fes Bergers ne foient point 
des difcoureurs de Romans ou des foupirans 
d’Elégies comme tous ceux de Fontenelle , 
ils parlent quelquefois un langage au-defllis 
de leur condition. Quoi de plus naturel ce¬ 
pendant & plus du genre de la Chanfon , 
que ce Couplet charmant de la troiliëme 
Eglogue fur les agaceries qu’une Bergere fait 
à fon Amant » Galatée me jette une 
» pomme, & court fe cacher parmi les fau- 
» les : mais la friponne eft bien charmée 
» d’être apperçue auparavant », 

De tous les Lyriques Latins, le feul Ho¬ 
race nous eft refté , mais il nous confole 
bien de ceux qui nous manquent. La plûpart 
de fes petites Odes Bacchiques &: galantes , 
quelques-unes même de celles où, comme 
s’exprime Plutarque ; fa Poéfie a pris la tein¬ 
ture de la Philofophie , font de vraies Chan¬ 
fons, qu’il chantoit foità table avec fes amis, 
foit à fes maîtreffes , foit dans ces fociétés 
où fe raffembloient, ainfi que chez nous , 
les gens de plaifir. 

Catulle , que les Grecs eux-mêmes Q) 
reconnoiffoient tenir beaucoup d’Anacréon 
dans quelques Poéfies, eft en effet le Poète 


(r) Au), Gell. L. 19, C. 9^ 
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tatîn qui pour la clélicate{re Sc le natureï 
approche le plus du Lyrique Grec. On ne 
peut méconnoître pour une vraie Chanfon' 
au moins la vingt-quatrième Pièce de ce 
Poète. 

L’EIègie s’eft chantée autrefois , mais ne 
fait plus depuis iong-tems partie de la Poë- 
fîe chantante. Cependant quel tonds de ga¬ 
lanterie, quelle reflource pour les Chanfon- 
niers dans les Elègiaques Latins î Que Qui- 
nault fur-tout a tiré de choies d’Ovide ! 

Ce Poète , le premier de tous pour la fé¬ 
condité , l’élégance , le tour aile du vers , 
les agrémens, la chaleur, doit donc princi¬ 
palement être le code des Chanlbnniers. S’il 
n’a pas fait de Chanfons, on en trouve dans 
fes Poèlies l’efprit, la matière, & prefcjue la 
forme. 

Tihulfe, plus pur & plus naturel qu’Ovi¬ 
de , eft aulïï plus monotone, & même un 
peu traînant. Ovide chante , Tibulle fou- 
pire. 

Properce , nommé dès (on vivant U Cal- 
lima que Romain , inférieur à Tibulle pour la 
Poélie de ftyle &C l’expreffion , a plus de 
feu, plus de variété. Son Portrait de l’Amour 
(i) a fourni quelques idées aux Chanfon- 
ni ers François, 

Martial récele encore quelques Chanfons. 


(i) Eleg. 10. L, 2^ 
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On fait alfément d\ine Epi gramme un Cou¬ 
plet , & d’un Couplet une Epigramme. La 
jolie Chanfon de Dufrefny, Philisplus avare 
que tendre , &:c, eft une imitation de Martial 
( I ). Nous connoiiTons une Ciianfon Ita¬ 
lienne de Luigi Grotto ^ tirée de l’Epi gram¬ 
me où ce Poète peint afTez plalfamment le 
manege d’une femme cpii, ne pouvant em- 
bralTer fon amant en préfeiice de fon mari, 
baifoit un enfant & l’envoyoit porter à fon 
Intendio ce baifer tout frais (z). 

Le refrein de Chanfon rapporté par Phè¬ 
dre dans la Fable du Joueur de flûte appelle 
le Prince (3) , conflate l’iifage où l’on étoit 
dans l’ancienne Rome de célébrer, comme 
on fait chez nous , par quelques Chanfons , 
les événemens de quelque importance , telle 
qu’étoit la convalefcence d’Augufle. 

Ceci nous conduit aux Chants de Viéloîre 
& aux Brocards fatyriques , que les foklats 
mêloient parmi leurs chants militaires dans 
les triomphes de leurs Généraux. 

Quand Céfar obtint l’iionneur du triom¬ 
phe pour la concpiête des Gaules, les fol- 
dats qui compofoient fon cortege chantoient 
hautement. » Citadins, gardez bien vos fenr* 
» mes. Voici le Chauve fl redoutable aux 
*> maris (4). 

• Les Romains ayant la guerre avec les Sar- 

(i) Epig. 7Î.L, 10. (^) Fab, 7. L. ç, . , 

(i) Epig. 95. L* 12. (4) SufiLcu. Vie de Gérer. 
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mates, Aurelien, foidat de fortune, que'fà 
bravoure-éleva depuis à l’Empire, tua feul 
de fa main, dans i’efpace de quelques jours, 
950 hommes des ennemis. Un pareil ouvrier 
méritoit bien- une Ghanfon : voici celle que 
les enfans chantoient dans les. rues.-» Nous 
» avons moifTonné mille mille têtes ; 
» mille & mille têtes abattues ont été fou- 


» 

» 


» vrage d’un feul homme. Vive mille & 
mille fois le Guerrier qui a fait cette dé¬ 
confiture. Perfonne n’a bu. autant de vin 
qu’il a verfé de fane fi) ». 

Le goût des Ro nia ins pour Tes Chanfons, 
pour le Chant, fut porté fi loin , que Séiié*- 
que le Rhéteur fe plaint de la molleffe des 
jeunes gens qui pafiToient tout leur temps à 
chanter, pour tâcher d’affouplir leur voix , 
pour la mettre au ton tendre & radouci de 
celle des femmes (2) ; &: voilà encore nos 
mœurs. 

M. Bouchaud , auteur de VEÿal fur la 
Poljie Rkythmique , ouvrage fçavant, croit 
que les vers faits par l’Empereur Adrien à 
la veille de fa mort , font une véritable 
Ghanfon ; nous n’en doutons point. On peut 
regarder ce Prince mourant comme notre 
vieux Poète Dejyvetaux qui, près de moU' 
rîr, fe fit jouer une Sarabande, pour que 
fon ame pafiTât plus doucement. Cette Chan- 


(i) Vopifcus lü AureU 


(1) Controv.-L. 1; 












C * -3 3 

Fon fi bien rendue par Fontenelle (i)> eft 

la Sarabande d’Adrien. 

Nous terminerons ici cette ébauche hiflo- 

. 

rique fur la Chanfon des Anciens. Après lé 
cinquième ou le lixiéme fiécle de notre Ere, 
jufquau quatorzième, on ne trouve plus dans 
les ouvrages d’agrément, ni dans quelque 
genre que ce foit, que des traces de la bar¬ 
barie qui couvrit toute la face de l’Europe. 
En un mot, pour peindre d’un trait les huit 
ou neuf fiécles écoulés depuis le démembre¬ 
ment de l’Empire Romain jufqii’au renouvel¬ 
lement des Lettres, il y eut toujours du gé¬ 
nie fans art, de refprit fans goût, du goût 
fens réglés & fans principes, des connoif^ 
lances deftituées de lumières, du fqavoir làns 
difcernement, du jugement fans critic|ue, 

Des débris de la Langue Latine & du mé¬ 
lange des dilFérens.idiomes introduits par les 
Barbares, fe formèrent trois Langues vulgai¬ 
res qui ne font pas les moins polies de l’Eu¬ 
rope , l’Italien, l’Efpagnol 6c le François. 

Les Gaulois dont nous femmes les fuccel- 
feurs dans le pays que nous habitons, 6c en 
partie la poftérité, connurent la Poéfie chan¬ 
tante. Leurs Poètes ou leurs Chantres nom¬ 
més Bardes (i), compofoient des Hymnes 
6 c des Chanfons pour conferver la mémoire 

(i) Ma amt ^ ma •(i) Les Joueurs de vieïle 
mignonne , ôec, Dialog des & de violon font encore ap- 
JHorts. 4. peliés Bards en Bretagne. 
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des Guerners qui s’étoient fignalés cîaiis les 
combats, ou qui étoient morts glorieurement 
les armes à la main. Ces Chanfons étoient 
à peu près là même chofe que les Chanfons 
des Gejks en vogue dans rancienne Cheva* 
lerie, qui forme nos te ms héroïques. Telle, 
étoit la Clianfon de Roland li célébré dans 
nos vieilles Chroniques ^ & que les François 
du neuvième liécle chantoient en allant au 
combat. 

Cette idée d’honfteur & de gloire atta-* 
chée par-tout à la bravoure ou au mépris de 
la vie , a de tout te ms & chez tous les Peu¬ 
ples du monde infpiré de pareils Chants. Les 
Iroquois, & bien d’autres Peuples de l’Amé¬ 
rique , ont leurs Chants de Mort* Les Prul- 
iiens, dans les campagnes de 1756 Sc 1757 
•ont tait revivre cet ufàge par les Chants de 
Guerre de la compofition de M. Gkim^ qui 
fé chantoient parmi leurs troupes (i), 

'• Nous ne comprendrons pourtant pas dans 
rhifloire de la Chanfon Franqoife ces Chan* 
fous Latines qui couroient même parmi le 
Peuple , avant que notre Langue fût affez 
formée pour inviter nos Poètes à s’exprimer 
en cette Langue. 

S. 'Bernard , fi Fon en croit Berenger , 
TApologifle d’Abelard (1) , avoit fait dans 

(i) Journal Etranger d'A- tembre & 4 Novemb. 1764. 
vril l76^, Supj)[émcnt de la (2) Opera. AbxLardi^ page 
Gazeue Littéraire des 2 Sepi 302. 
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û jeunefTe < 3 es Chanfons badines fur des aïfs 
du temps. Pierre de Blois étant jeune avoit 
fait aufli des Chanfons galantes , &c c’eft lui- 
méme qui nous rapprend dans fes lettres (i). 

Quant au pauvre Abélard, on f<çait que 
ce fut principalement par fon talent pour les 
Chanfons, & par les agrémens de fa voix , 
qu’il gagna le cœur d’Héloïfe. 

» Deux chofes vous gagnoient tous les 
» cœurs, écrit-elle au Dofteur^ Breton, » 
» une heureufe facilité à faire les plus jolis 
» vers du monde, &: une grâce incompa- 
» rable à les chanter, talens qui fe trouvent 
» rarement dans les Scavans de profeflion. 
» C’étoit par ces jeux agréables que vous 
» tâchiez d’égayer l’auftérité de la Philofo- 
» phie. Eh ! quels charmes n’avoient pas les 
» Chanfons tendres que l’Amour vous dic- 
» toit î Quelle douceur dans les paroles 6c 
» dans les airs ! On ne parloit que do celui 
» à qui on devoir des compofitions fi ga- 
» lantes. Elles étoient courues de tout le 
» monde ; leurs beautés fe faifoient fentir 
» aux plus grolfiers ; il n’y avoit point de 
» femme qui n’en fût enchantée. Combien 
» m’attirerent-elles de rivales (2) » I 

Si nous voulions charger cet écrit des 

preuves que nous tirerions des Chroniques, 

ôc des autres monumeiis littéraires qui for- 

■ 

(1^ Epîft. J7. 76. 

(z) Hiftoire de la Poéfie Franço’ife, par l’Abbé Ma.Tieu. 
















ment nos Antiquités, on verroit que le Gé-*' 
nie Chanfonnier, & que le goût pour les 
Chanfons , font en France prefqu’aulîi an¬ 
ciens que la Monarchie. 

M. 1’ 'Evêque de la Ravaliere qui avoit fait 
beaucoup de recherches lur nos anciennes 
Chanfons, prétend que cVft à la Norman¬ 
die que nous devons nos premiers Chanfon* 
niers, non à la Provence , & qu’il y avoit 
parmi nous des Chanfons en langue vulgaire 
avant Celles des Provençaux , mais pofté- 
rieurement au Régné de Philippe I, ou à 
l’an iioo (i)i> Ce feroit une antériorité de 
plus d’un demi fiécle à l’époque des pre¬ 
miers Troubadours, que leur Hiftorien, Jean 
de Nojlredame y fixe à l’an 1162, mais que 
d’autres reculent beaucoup. 

Sans entrer dans la difcuffion de ces épo¬ 
ques très-incertaines , commençons par don¬ 
ner une idée des Poètes Provençaux, que 
cet Académicien reconnoit au moins pour 
nos maîtres dans le genre dont il s’agit. 

Les Troubadours , nom fynonime à Trou¬ 
vères qui lignifie inventeurs, font de la plus 
haute antiquité , puifqu’il y en eut dans l’an¬ 
cienne Grèce. Homere , félon M. Huet dans 
Ibn Origine des Romans, ell le pere des 
Troubadours. Orphée, avant Homere, de¬ 
puis, Arion, Thefpis, Simonide, Scc. alloient 


(ij Révolutions de la Langue Francoife ,• à la fuite des Poè¬ 
tes du Roi de Navarre. = * » 


réciter 
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réciter ou chanter leurs vers dans les Coûts 
Ôc dans les grandes Villes où ils étoient bien 
àccueillisi 

On peut comprendre fous le nom de Jon¬ 
glerie tout ce qui appartient aux anciens Chan- 
fonniers Provençaux, Normands, Picards, 
&c. Le Corps de la Jonglerie étoit formé 
des Trouvères ou Troubadours qui compO- 
foient les Chanfons, ôc parmi lefquels il y 
avoit des Improvifateurs , comme on en trou-- 
Ve en Italie ; des Chanteours ou Chanteres y 
qui exécutoient ou chantoient ces compor¬ 
tions; des Conteurs qui faifoient en vers ou 
en profe les Contes, les Récits , les Hiftoi- 
res ; des Jongleurs ou Meneflreis , qui accom* 
pagnoient de leurs inftrumensi 

L’Art de ces Chantres ou Chanfoilniers - 
etoit nommé la Science Gaie, Gay Sabery 
& la pafïion romanefque pour les vers, pour 
les Chanfons, pour tout ce qui refpiroit la 
galanterie, qui dans le douzième Sc le trei¬ 
ziéme fiécles gagna généralement toute la 
'France, rendit cet Art très - important, La 
Provence fut la première Ecole de la Science 
Gaye, La beauté du Ciel & l’aménité du 
pays , le feu naturel des Provençaux, le 
tendre enjouement des Provençales, le voi- 
■ Il nage des Cours répandues dans la France 
Méridionale, l’éclat-qu’un goût-vif pour les 
Arts donnoit à celle de Provence, & le long 
féjoiir des Papes daiis la Ville d’Avignon ou 
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dans le Comtat , firent éclore tous les ta- 
lens agréables. 

L’Ordre des Troubadours fut nombreux. 
Jean de Noftredame ^ Procureur au Parle¬ 
ment d’Aix, dont on a Les Fies des plus ci- 
libres Poètes Provençaux qui ont jleuri du 
temps des Comtes de Provence , n’en fait 
connoître que 76 ; mais Crefcimheni , Cuf- 
tode des Arcades, au fécond Tome de fon 
Hiftoire de la Poéfie Italienne, donne envi¬ 
ron 130 Notices de plus. Ces deux Hifto- 
riens mettent, entr’autres, au rang des Trou¬ 
badours , l’Empereur Frédéric I, dont il refte 
un Madrigal en vers Provençaux ; l’Empe¬ 
reur Frédéric II ; Frédéric III, Rpi de Sicile ; 
Alphonfe I, Roi d’Arragon ; Richard Cœur- 
de Lyon, Roi d’Angleterre, le même dont 
Mlle Uiéritier a publié les Contes ; Thibault 
de Champagne, Roi de Navarre ; Guillaume 
VIII, Duc d’Aquitaine ; un Comte d’Anjou ; 
un Comte de Flandre : un Comte de Tou- 
loufe ; un Dauphin, Comte d’Auvergne ; un 
Comte de Rhodez ; Raimond Berenger , 
Comte de Provence ; un Vicomte de Tu- 
renne i un Raimond de Durfort ; un Ren- 
fprzat de Forcalquier ; un Garin d’Apchier ; 
un Arnaud de Tentignac ; Simon Doria, de 
Qê^^es des p.agoult, des Adbemar , & d’au¬ 
tres noms célébrés parrni la NoblefTe Pro¬ 
vençale. 

Les pajnes. du plus haut rang fe mêlaient 
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auffî de la Science Gaie , & fe pîquoîent de 
faire des vers , de bien tourner une Chanfon. 
Outre les filles de Raimond Berenger, Prin- 
cefTes inifiruites &; très-fpirituelles, on com¬ 
pte une Comtefife de Die ; une Marie de 
Ventadour ; une Mabille de Villeneuve , 
Dame de Vence ; une VicomtefTe de Ta- 
lard ; une Antoinette de Cadenet, Dame de 
Lambefc , &: beaucoup d’autres. 

Les Cours d’AMOUR , où fe jugeoient 
toutes ces queftions ingénieufes fur TAmour^ 
appellées Tençons , que la galanterie Pro¬ 
vençale avoit mifes en vogue , étoient te¬ 
nues &: préfidées par des Dames, & les ju- 
gemens qui s’y rendoient s’appelloient des 
Arrêts d*Amour, La Comtefife de Champa¬ 
gne en avoit prononcé beaucoup , un en- 
tr’autres dans un Parlement célébré compofé 
de 6o femmes. 

En 1323 5 fept Virtuofes de Touloule 
fondèrent en cette Ville une Académie de 
Poéfie, qui fut appellée la Compagnie injignù 
& fupergaie ( Sovragaia ) des fept Trouba¬ 
dours TouLoufatns. Elle s’afifembloit tous les 
Dimanches de l’année dans un jardin de la 
Ville , &: chacun y récitoit Tes compofitions. 
Il y avoit une féance publique le premier 
jour du mois de Mai. On propofa d’abord 
une Violette d’or pour celui qui auroit fait 
le meilleur ouvrage en Science Gaie j on 
y ajouta dans la fuite deux autres prix d’ar- 
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gent, TEglantine ou Jafmin d’Efpagne , ^ 
une autre fleur; & c’eft l’origine des Jeux 
Floraux dont on fait honneur à Clémence 
Ifaure. 

En 1356, il y avolt fept Confervateurs 
de la Science Gaie , qui firent pour cette 
Académie des Réglemens, moitié en profe 
& moitié en vers (i). 

Après la mort de Raimond Berenger , 
Comte de Provence, la Poéfie Provencjale 
commença à décliner , parce que Charles 
d’Anjou 5 frere de S. Louis, fuccefleiir du 
Comte , fixa fon fëjour à Naples* Cepen¬ 
dant il y eut encore des Troubadours & des 
Jongleurs au moins jufqu’au quinziéme fiécle. 
Antoine -du Verdier, qui vivolt fous Henry 
IV, dit même, dans fa Bibliothèque hiflo- 
riale , avoir vu un vieux Jongleur ou Menef- 
trel d’Orléans, nommé Martin Baraton , qui 
aux fêtes & aux noces battoit un Tambourin 
d’argent femé de plaques du même métal, 
ôii étoient gravées les armes de ceux à qui 
il avoit appris à danfer. 

La Science Gaie, fous les Comtes de Pro¬ 
vence, devint un moyen de s’enrichir prompt 
tement, de parvenir même aux honneurs & 
à des emplois. Elle donnoit aufli bien des 
privilèges; &; dans les Cours, auprès des 
Dames, elle faifoit affez fouvent difparoître 


' (i ) Crefcimbçni, 
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rintervalle des conditions ; car, dit M, de 
Fontenelle ^ Us Dames alors étoient fort fai¬ 
bles contre les beaux efprits Ci\ Il ny avoit 
prefque point de grands Seigneurs , ni de 
Dames un peu qualifiées , qui n eulTent quel¬ 
que Troubadour à leur fuite. 

. Un Gentilhomme qui n’avolt que le quart 
dun Château, devenu Troubadour, étoit 
bientôt en état d’acquérir le refte. Deux frè¬ 
res fe partagée ient ainfi leur fortune : le Châr 
teau demeuroit à faîné, le cadet fe faifoit 
Troubadour, & alloit courir le pays. Car la 
vie de ces Troubadours étoit un vrai péléri- 
nage, ou une promenade continuelle. Ils al- 
loient de Cours en Cours, & de Châteaux 
.en Châteaux, toujours accueillis fêtés à 
proportion de leurs talens. 

La plupart des Troubadours fuivoient les 
Princes à la guerre & y faifoient leur che- 
jnin. Ramhaüd de la Vachiere parvint par fes 
Chanfons fi avant dans les bonnes grâces 
d’un Comte de Touloufe, que ce Prince le 
fit Chevalier, le mena à la Croizade &: lui 
fit donner le Gouvernement de la Ville de 
Salonique, qu’on avoit prife fur les Infidèles. 

On faifoit à ces Troubadours des préfens 
confidérables d’étoffes, de robes, de che¬ 
vaux , &c. Quelquefois les Souverains & les 
Reines fe dépouilloient de leurs plus beaux 



(i) Hifloire du Théâtre François. 
























vétemens pour les leur donner, & ils s’en 
paroient dans les autres Cours. Quelques 
Dames fe contentoient de couronner leurs 
Troubadours de plumes de Paon (i). Sou¬ 
vent auffi tout le prix de la meilleure Chan- 
fon n’ëtoit qu’un baiiêr, que le Poète, à la 
vérité , prenoit d’ordinaire de la perfonne 
qui lui plaifoit le plus. 

Parmi toutes ces galanteries , bien des 
Troubadours fe prenoient d’une forte paflion 
pour certaines Dames, &: Noftradamus en 
fait mourir deux ou trois d’amour. Mais fui- 
vant le génie Romanefque des temps où vi- 
voient ces bons Provençaux, leurs vies font 
mêlées de beaucoup de fables. D’ailleurs la 
plupart de ces vies ont été faites originaire¬ 
ment par des Moines accoutumés à écrire 
des Légendes. 

Ces Poètes donc, qui par état étoîent 
amoureux , cachoient ordinairement avec 
foin le nom de leurs Dames, les chan- 
toient fous d’autres noms dont ils étoient 
convenus enfemble. Souvent les galanteries 
deftinées aux femmes étoient adrèlTées aux 
maris, & c’étoit une de ces fineffes d’amour 
qui ont été de tous les temps. 

Arnaud Daniel^ dont Pétrarque a bien 
profité, &: que le Dante loue beaucoup , 
n’eût d’abord d’autre Apollon que le befoin» 


(i) Ancienne Chevalerie de M. de Sainte Palaye, 
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Il faifoit des Chanfons pour fubfifler, & pour 
continuer fes études ; l’Amour enfuite l’inl- 
pira. Il fut amoureux de la belle Bouille , 
Dame de Gafcogne , qu’il célébra fous le 
nom de Cyhernc. Pour obtenir fes bonnes 
grâces, il entendoit, di(bit-il ^ mille Meffes 
par jour ; mais fes prétentions fe bornoient 
à être raffaichi d’un feul baifer de fa belle 
bouche. 

Rhambaud Orange ayant compofé un 
Poème intitulé La Maitrife d*:dmour , 6>C 
dans lecpiel il y avoit des chofes affez li¬ 
bres , ofa le dédier à Marguerite de Pro¬ 
vence , fille aînée du Comte Berenger. Le 
Romieu ( i} ^ qi^i étoit alors Miniftre du 
Comte, le fit exiler aux Ifles d’Hieres, d’où 
il fut rappellé quelque temps après par l’in- 
terceffion de la PrincefTe* 

Les aventures de Geoffroy Rtidel , qui fur 
le récit de deux Pèlerins devint éperdument 
amoureux d’une ComtefTe de Tripoli , & 
qui, félon Pétrarque , employa les voiles & 
les rames, pour aller chercher la mort fur la 
côte d’Afrique : celles de Guillaume Durand 
que fa Maîtrefife enterrée pour morte fit réel¬ 
lement mourir de douleur : les folies de GuîU 
laume de la Tour , qui ne pouvant venir à 
bout de refifufciter la fienne , en mourut de 
défefpoir : la bonne duperie faite à Raimond 


(i) G’eft le fameux Pèlerin dont M. de Fontenelle a redonné 
THiftoire, 
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de Mlrcvatix^ qui, pour avoir voulu changer 
de chaine-, fe trouva fans femme & fans mai- 
trelTe , ce qui le fit mourir de dépit, font de 
vrais fujets de Romances. Mais les aventures 
tragiques de Guillaume de Cabejian ( quoi-^ 
que rapportées différemment par Noftrada- 
mus &; Crefcimbeni ) , font dignes du pin¬ 
ceau d’Ovide. 

La démangeaifon de médire eft fouvent 
attachée au talent des vers. L’Apollon des 
Poètes eft armé de fléchés perdantes, dont 
les bleffures font très-fenfibles. Les Gallm- 
dours ( c’efl: le nom qu’on donnoit aux mé- 
difans du beau Sexe ) étoient donc fujets à 
de petites difgraces. 

Pierre Vidal ^ de Touloule , pour avoir 
tenu des difcours injurieux fur une Dame , 
eut la langue fendue par un Chevalier de fes 
parens. Il fe fouvint apparemment de cette 
correélion dans fa vieilleffe ; car il fit un 
Traité fur Part de retenir fa langue, 

Guillaume de Bargemon , étant à la Cour 
du Comte de Provence , fe trouva dans une 
afifemblée de Chevaliers & de Dames , ou 
les hommes vantoient fans pudeur, l’un fa 
bonne mine &; fes agrémens ; l’autre fa bra¬ 
voure ; celui-là fes talens & fon adreffe ; 
celui-ci fes bonnes fortunes. Il voulut renché¬ 
rir fur eux 5 & il dit : Qu’il n’y avoit à la 
Cour aucun Gentilhomme qu’il n’eût fait 
coçu. En fuis-je. dit en riant Je Comte de 
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Provence ? » Monfeigneur, répondit l’im¬ 
pudent Troubadour », je ne vous mets, ni 
» ne vous excepte du nombre ». Toutes les 
femmes fe liguèrent Sc le firent chafTer. 
î Pierre de Cfidteauneuf fut arrêté par des 

: voleurs qui, après l’avoir dépouillé , voulu¬ 

rent encore lui ôter la vie. Il leur demanda, 
pour toute grâce , de lui permettre de leur 
chanter, avant fa mort, une de Tes Chanfons. 
.Ces coquins furent fi charmés de celle qu’il 
leur chanta, qu’ils lui rendirent tous,fes effets. 

; Cette aventure vaut prefque celle d’Arion. 

i .Une bonne maxime des Troubadours , 

! c’étoit de punir féverement les Plagiaires. . 

l Fabre d^U^hs ^ ayant acheté les ouvrages 

d’Albertet de Sifieron, fe crût en droit de 
j s’en donner pour l’auteur. On reconnut le 

i Plagiat, & le pauvre Fabre fut fuftigé. Si 

! l’on établifibit aujourd’hui la même peine 

j pour les Plagiaires, il y auroit plus de gens 

I fouettés, parmi nos fabriquans de livres , 

j qu’on ne fufiige d’Ecoliers dans tous les 

; Collég es du Royaume, 

‘ . Les monumens de l’ancienne Poéfie Pro- 

; venqale font très-rares. M. de la Curne de 

; Sainte Palaye , qui nous a très-obligeam- 

,inent ouvert fon riche Sc précieux cabinet, 

: a ramaffé , dans fes voyages , des matériaux 

confidérables , tant pour ï’hiftoire des Trou^ 
badours, que pour celle de la Poéfie Pro- 
|- venqale. Perfonne n’eft donc plus en état de 

! ^ W V- 
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faire connoître cette Poéfîe , Sc nous n’en¬ 
treprendrons point d’en parler. 

En pafTant à la Chanfon Françoife , nous 
ne prétendons pas rechercher l’époque in¬ 
certaine de nos premières Chanfons, ni dif- 
cuter Fauchât , Pafiukr, l’Abbé MaJJieu , 
M. de la Ravalïere , Sc les autres Littérateurs 
qui fe font occupés de cet objet. Il eft fur 
que tous nos anciens Poèmes , & que tous 
nos vieux Romans en vers fe chantoient ; 
mais tout ce qui fe chante , n’eft pas Chan- 
fbn : ne perdons point de vue ce genre. 

Les plus anciennes Chanfons Françoifes 
appellées Lais , du mot latin Lejfus , qui li¬ 
gnifie complainte ou Chant funèbre , font 
probablement celles que nos premiers Ro¬ 
manciers font chanter à quelques-uns de leurs 
perlbnnages, 

Dans le vieux Roman de Perceforet, on 
voit qu’aux tables des Dames 6c Demoifelles 
de la Reine , lorfqu’il y avoit quelque ré- 
jouilTance, une Pucelle ( c’eft le nom qu’on 
donnoit alors à toutes les jeunes Filles ) , 
difoit Une Chanfon , 6c que toutes répon- 
doient. 

Parmi les Poéfies d’Euftache Defchamps ^ 
on trouve une Chanfon à boire, qui eft peut- 
être la première que l’on cpnnoifle dans no¬ 
tre Poéfie. 

De iiy Poètes François dont Fauchet a 
donné, la nomenclature ^ on compte environ 
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70 Chanfoiinlers , qui ont vécu availt Pan 
1300. Les meilleures Maifons , dit P Abbé 
Maflieu y fe contenteroient (Tune femblable 
ancienneté. 

Dans ce grand nombre de Chanfonniers 
auxquels on peut joindre ceux qui font en¬ 
core indiqués par un Manufcrit de la Biblio¬ 
thèque du Roi de Pan 1350, contenant beau¬ 
coup de Chanfons toutes à peu près du mê¬ 
me âge, outre le fameux Comte de Cham¬ 
pagne , Thibault, depuis Roi de Navarre , 
on voit les plus grands noms de France. Nous 
y avons remarqué , entr’autres , le Comte 
d’Anjou , Roi de Sicile, frere de S. Louis ; 
un Duc de Bretagne , Pierre de Dreux , dit 
Mauclerc ; un Comte de Braine , Jean de 
Dreux, frere de Mauclerc ; un Duc de Bra¬ 
bant , Henri, pere de la fécondé femme de 
Philippe III, Roi de France ; un Comte de 
la Marche , Hugues de Liilignan ; un Pierre 
de Craon qui aimoit , diibit-il, pàr héritage , 
parce que de tout temps , dans .fa Maifon , 
on avait été galant de pere en fils ; uh Vida- 
me de Chartres ; un Henry ou Thierry de 
Soiflbns qui accompagna S. Louis à la Croi- 
fade 5 & fut auffi fait prifonnier à la bataille 
de la Maffoure ; un Bernard de la Ferté ; un 
Châtelain de Coucy, Raoul I, & une foule 
d’autres , dont les noms défignent alTez la 
noble ITe. 

Il faut convenir que la plupart de ces 
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Chanfonniers , dont les Maniifcrits ont coiv 
fervé quelques productions, font très-mo- 
«notones, C’efl: prefque toujours le printemps , 
les fleurs , les oifeaux , l’hyver ôî fes glaces 
qui reviennent'dans leurs Clianfons, d’ail¬ 
leurs peu variées quant au fonds, & moins 
encore dans la forme. Thibault qui les éclipfa 
tous leur fait lui-même ce reproche f i). 

Ils compofoient ordinairement les Airs de 
leurs Chanfons ; mais ce n’étoit autre chofe 
que le Chant Grégorien ou le vrai Plain- 
Chant à notes qnarrées , rangées fur quatre 
lignes fous la Clef de C-fol-ut , la mefure 
n’y étoit pas marquée. 

Les Iris idéales ou vraies que célèbrent 
•ces Chanfonniers, font toujours des Blondes; 
le blond étoit alors la couleur des Belles. 
Pour faire une beauté accomplie , il falloit 
‘des cheveux blonds comme fils d’or, des 
fourcils noirs bien arqués , des yeux verds 
ou pers, le menton fendu , arrondi par défi 
fus, voûté par deflfous, &c. Ce goût a re- 
-gné jufqu’au temps de Charles IX &: d’Henri 
III , que les Brunes ont partagé l’encens de 
•nos Poètes. 

On met à la tête des Chanfonniers Pro¬ 
vençaux , dit M. dé la. Ravalierc ^ Guillaume 
IX, Duc d’Aquitaine , l’on peut regarder 
Thibault IV, Comte de Champagne & Roi 

(i) Dans fa dix-huitiéme Chanfon ^ Edit, de la Ravaliere. 
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Navarre, né en iioi, & mort en 
ou I2J4 , comme le pere de la Chanfbn 
françoife. Ainfi le premier âge de la Poéfie 
Chantante eft marqué chez nous par les noms 
de deux Princes qui la cultivèrent avec fuc- 
cès : glorieufe prérogative qui fans doute il- 
luftre bien fou origine. 

Thibault, furnommé k Grande & \e fai-^ 
feur de Ckanfons , étoit, félon M. du Radier 
(i) , d’une taille haute & bien proportion¬ 
née , adroit à tous les exercices, libéral & 
magnifique , poli par Tétude & par l’amour 
de la Poéfie , d' iin caraélere vif & inconi- 
tant, &;c. Jufqu’à M. de la Ravahere qui a 
publié les Chanfons du Roi de Navarre , 
c’étoit une tradition confiante que la plupart 
de ces Chanfons avoient été faites pour la 
Reine Blanche , mere de S, Louis , aimée 
de Thibault. Mais cet Académicien prétend 
que c’efî: une Fable accréditée par Mathieu 
Paris qui a parlé le premier de ces Amours- 
là , & que Mezerai , Daniel & les autres 
l’ont adoptée fans examen. L’opinion de 
M. de la Ravaliere n’a point pafTé fans con- 
tradiélion. M. du Radier qui tient pour l’an¬ 
cienne tradition, rapporte , entr’autres preu¬ 
ves , une Pièce bien forte. C’efi: une Lettré 
que la Reine Blanche écrivit à Thibault, 
pour le détourner d’époufer la fille du Comte 

(i) Anecdotes des Reines de France, T* ï. 
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pierre de Bretagne : w POURTANT voita 
mande, lui dit-elle, que, fi chier que 
» vous avez tout tant qu’aymez au Royau- 
» me de France , ne le faciez pas. La railbu 
» pourquoy, vous favez bien, occ. » Ce¬ 
pendant l’Auteur des Anecdotes convient que 
la Reine ne répondit point à la paflion de 
ce Prince. 

Que l’Amour ait infpiré Thibault, foit 
pour la Mere de S. Louis , Toit pour la fille 
d’un Chambellan de ce Monarque ou d’un 
Seigngurde Pacy, nommé Perron (i), fui- 
vaut M. de la Ravaliere , il eft certain que 
cet augufte Chanfonnier , avant de quitter 
la Cour de France, pour l’expédition de la 
Terre Sainte , y fema fes vers & fes Chan- 
fons. » Croire que Blanche ii’y eût aucune 
» part, ou qu’elle eft le feul objet qu’il ait 
» eu en vue , c’eft également fe tromper, 
dit l’Anecdotifte : w. il compofoit fuivant les 
» difpofitions oii il fe trouvoit 

Le caraélere de Thibault, tracé par M, du 
Radier, eft juftihé par fes Chanfons & fur- 
tout par la 41® qui coudent ime aventure affez 
gaillarde entre ce Prince & une Paifanne. ^ 
L’Abbé Malfieu croit qu’il eft le premier 
qui ait mêlé les rimes mafculines aux fémi¬ 
nines , & qui ait fenti les agrémens de ce 
mélange. 


(1) C’eft Pierre, 
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Le même obferve, qu’il n’y a jamais eu 
en France plus de Poètes tendres &; galans, 

( on peut ajouter & de Chanfonniers ) , que 
fous le régné du plus faint de nos Rois. 

Les expéditions des Croifades les guer¬ 
res prefque continuelles dont la France fut 
agitée fous les régnés foi vans jufqu’à Char¬ 
les V, n’empêcherent point les progrès de 
la Poélie &: de la Chanfon Françoife. Nous 
n’en marquerons point tous les pas : ce fo- 
roit nous charger d’un travail dont il pour- 
ro.it bien ne revenir que de l’ennui pour le 
Leéleur. Contentons-nous de parcourir les ' 
époques qui d’âge en âge en diftinguent les 
carabe res. 

Ckrifi inc de P if an , qui vivoit fous Char^ 
les V, quoique née à Venife , p,eut être mife 
au rang des Chanfonniers François du 14= 
fiécle 5 puhqu’on a d’elle des Ballades, des 
Lais , & d’autres Pièces qui font de vraies 
Chanfons. Toutes ces produélions refpiroient 
la galanterie de ces temps - là ; & comme 
elle en fit la plupart pendant fon veuvage, 
fa prud’hommie n’empêcha point la malignité 
d’élever des foupçons contre fes moeurs, qui 
cependant font reftées fans tache (i). 

Sous le régné orageux de Charles VI, il 
le fit des Chanfons lamentables fur l’afTaffinat 
du Duc d’Orléans ; elles fe chantoient dans 

( 1 ) Nt feu/l^U pas die par touu la Vills que je aimoyt par 
amour 2 
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rarmée du Roi , pour infulter au Duc def 
Bourgogne, & après la mort de celui-ci , oii 
en fit de même (i). 

Charles d’Orléans élevé â la Cour polié 
de Charles V, fou grand-pere, Prince ver¬ 
tueux & d’un grand mérite , cultiva la Poé- 
fie avec beaucoup de fucccs. L’Abbé Sallur 
qui a donné une bonne notice de fes ouvra¬ 
ges dans les Mémoires de TAcadémie des 
ïnfcriptions, dit que, fi le hazard les eut fait 
tomber entre les mains de Defpreaux, il eût 
reconnu le Duc d’Orléans, plutôt que Vil¬ 
lon , pour l’iin des Fondateurs du Parnafie 
Francjois. La Bibliothèque du Roi a le Re¬ 
cueil des Poéfies de ce Prince, petit in-foliô 
fur vélin , très-bien c'onfervé. On y trouve , 
outre les produèlions du Duc d’Orléans, des 
Poéfies du Cadet d’Albret, de Boucicaut y, 
fils du Maréchal, d’un Comte de Clermont, 
de Jehan de Lorraine, d’Olivier de la Mar¬ 
che , de la DuchelTe d’Orléans , d’un Sei¬ 
gneur de Torcy, de Jacques Batard de la 
Trimouille , d’autres Poètes du temps. 

Il y a dans ce Recueil une Chanfon An- 
gloife que le Prince fit apparemment pen¬ 
dant fa prifon en Angleterre, où il refta 2 J 
ans, &: plufieurs Chanfons Françoifes. Cef- 
le~ci peint des moeurs peu éloignées des 
nôtres. 


(i) Aimoim Le Latoureiir. 
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P TRÈ s-dévotes créatures 
En liypocr.fie d’amours, 

Que vous cjuere^ (ij d’étranges tours, 

■ : Pour venir a vos avantures ! 

- Vous cuidez (2) b: en , par vos paintures, 

Faire fots avenues & fourds : ■ 

' O très-dévotes , 6fc. 

On ne peut deffervT deux Cures, 

Ne prendre ga:gcs en deux Cours î 
Prenez les champs ou les faubourgs, 
ils font de diverfes natures. 

Depuis le Duc d’Orléans , oncle de Fran* 
<;ois I, jufqu’aux beaux jours de ce Monar¬ 
que appelle Le P été des Lettres , il ny a gue- 
res que Villon qui mérite d’être cité. On a 
de lui quelques Ballades, 6 c ce genre , ainfi 

que l'indique aïTez le nom leul. appartient 
à la Chanlbn. 

C’eft au régné de François I, ou bien près’ 
de fon temps , que l’on fixe lorigine du 
Vaudeville , Chanfon vulgaire ( 3 ) qui 
eft la même chofe que la Pajfacaille Efpa- 
gnole (4) , ainfi nommée Chanfon de Ville 
ou des rues, par oppofition à la Fillanelk 
Chanfon Païfanne, 

On prétend qu’un Foulon de Vire en BafTe 
Normandie , nommé Olivier BaJJelin , fai- 
loit des Chanfons qui furent appellées Faux- 
de-Fire ^ parce qu’on les chantoit dans la 
Ville 6c fur-tout dans le pays voifin, nom¬ 
me Vallee ou Vaux-de*Vtre. Delà vient par 
corruption le nom de Vaudeville donné aux 

a 

fl) Cherchez. (5) Cantihna di trïvîo^ 

(x) Crovez. (4) Palla-calla. 


c 
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Chanfons qui courent par la Ville ou parmi 
le peuple. 

Fran<jois I, Prince le plus galant & le 
plus fpirituel de Ibn fiécle (i) , aimoit beau¬ 
coup la Poéfie Fran<^oife, & faifoit lui-mê¬ 
me des vers. On conferve, à la Bibliothèque 
du Roi, un monument bien précieux de fon 
goût & de Ton génie pour les compoûtipns 
agréables. Ceft le Recueil de fes écrits en 
vers & en profe , manufcrit fur vélin à peu 
près du temps. On y voit aulh des Pièces de 
la Duchefle d’Alenqon, depuis Reine de Na¬ 
varre , èc de quelques-autres. Toutes ces 
Poéfies en général font marquées au coin du 
ï s® liécle , 6c au ton de galanterie introduit 
alors dans une Cour dont les femmes com- 
menc^oient à faire l’ornement. Celles de Fran- 
qois I ont cette gaieté naïve que relpirent 
Marot 6c Saint Gelais. Qn fera peut-être 
curieux de voir une Pièce de ce Recueil : 

Celle qui fut de beauté fi louable , 

Que^ pour fa garde i elle avoit une armée t 
A autre > plus qu’à vous > ne fût fetnblable , 

Ne de Paris. fon amî. mieulx aymée. 

Mais il y a différence d’un^ point : 

Ciar à bon droit elle a efte blafmée 

De trop aymer, & vous de n’aynier point (a). 

Marguerite de Valois , Ibeur de François I ^ 
grand’Mere d’Henri IV, 6c lixiéme Ayeule 

(t) Il difoit qu’une Cour fans Dames, étoît une année fans 
frintems, lui Printems fans Rofes. 

(a) Cette Pièce eft de François I. 
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du Roi, fut âppellée la dixième Mu/h & la 

quatrième Grâce , tant parce qu’elle étoit en 
elFet la Prmcefle de fon temps la plus inftruite 
& la plus aimable, que par fon talent pour 
la Poéfie, qu’elle n’aimoit pas moins que fon 
frere. Nous n’avons de cette Princefle d'au¬ 
tres Chanfons, que des Chanfons fpirituelles 
fur des airs du temps. 

Si l’origine du Vaudeville ne remonte point 
au delà du régné de François I, ( ce qui n’eft 
pas bien fûr, puifque nous trouvons , fous 
le régné de Charles VI, une Chanfon faite 
fur le Siège de Peronne attaquée par les 
Bourguignons ), il fit dès-lors au moins des 
progrès rapides. Tous les Recueils de Chau¬ 
lons de' ces temps-là que nous avons vus ^ 
6>c la feule Bibliothèque du Roi nous en a 
fait connoître un grand nombre , contien¬ 
nent de vrais Vaudevilles. On en faifoit üuf 
tous les évènemens confidérables. Les Guer¬ 
res de François I &: de Charles-Quint ; le 
Siège de Metz par le dernier ; le dèfaftre 
de Pavie ; la prife du Roi, 6c fa longue pri- 
fon à Madrid; le palfage de Charles-Quint 
par la France, 6c fon arrivée à Paris ; le com¬ 
bat de Jarnac 6c de la Chateigneraye ; la 
mort funefte d’Henri II ; le départ de France 
de Marie Stuard, Reine d’Ecoffe ; les Guer-* 
res Civiles ; la mort de Charles IX 6c celle 
de la Prineefre de Condè ; i’infolence des 
Mignons d’Henri SU ; FafîalTinat de ce Pria- 
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ce , 6cc. font la ’matiere de quantité de‘Vau*‘, 
devilles’qui fe chantoient publiquement ; Sc 
l’on y trouve quelquefois des circonftances 
ou des faits même échappés aux Hiftoriens. 
Les Chanfons , dans ces anciens Recueils,' 
roulent prelque toujours fur la Guerre ou fur 
la Galanterie : c’étoit ordinairement ou Mars, 
ou Vénus qui infpiroit nos Chanfonniers, 
Cependant les Malfaiteurs , exécutés pour 
leurs crimes, avoient tous leur Oraifon’hiné- 
bre chantée dans les -places & dans les rues 
de Paris, Cette afFreufe maladie que les Trou¬ 
pes avoient apportée d’Italie en France pen¬ 
dant les guerres de Charles VIÏI, & qui fit 
tant de ravages fous François I, eft célébrée 
dans beaucoup de Chanfons du temps', im¬ 
primées avec permiffion, 

.Clément Marot & Saint Gelais commen¬ 
cèrent à montrer, dans la Poéfie badine Sc 
galanteun génie qui fembla s’éteindre ou- 
s’éclipfer après eux. 

De la grande flotte des Poètes (i) , que 
produifît le régné d’Henri II, les plus célé¬ 
brés furent Joachim du Bellay , qui fut nom¬ 
mé l’Ovide François , Jodelle , qu’on peut 
regarder comme le fondateur de notre Théâ¬ 
tre , Ronfard^ Belleau , Jean Baïf^ PajJeratj 
&:c. Comme tous ces Poètes n’étoient pas 
fans talent, quoiqu’on ne puiffe prefque plus 
aujourd’hui les lire, au travers de leur bar- 

■;(i ) C’elFiine expreffion de Pafquier. • 
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■feane', on-y découvre de tems en tems eus. 
des étinceUes de goût, ou d’heureufes naï¬ 
vetés , comme Virgile trouveit dans le fu¬ 
mier d’Ennius des paillettes d’or* 

On ne peutgueres donner, par exemple, 
une idée plus riante &: plus agréable de la. 
•jeunefTe de l’année ou dn Printemps, que_ 
celle-ci : 

t 

Quand ce Iièau Printems je voy , 

J’apperçoy 

Rajeunir la terré & lionde. 

IL me fembîe que le jour^ 

Et l'Amour, 

Comme enfans, nailïent aiv-monde (i)» 

Et qui a fait un meilleur Portrait de TA*, 
mour i:[u Antoine Heroet , Poète à peu près 
du même teins .è 

I 

J’AI vii Amour pourtraU en divers 
L’un le peint vie.l, cruel & furieux j 
L’autre plus doux , enfant, aveugle, nu 
Chacun le . tient poiu tel qu’il l’a connu.-- 
Par fes bienfaits, ou par fa forfaiture* 

Pour mieux au vrai défitiT fa nature , 

C’eiî que. chacun varie, en fou cerveuu.; 

Un Dieu d’Amunr.pour lui propre & nouveau; 

Et qu’il y a dans les entendements 
D.’Amours. autant que de fortes .d’Aniantî, 

lèan Baïf mérite ici d’être dillingué. 
moins pour fes Chanlbns - qui font en grand- 
nombre , que pour avoir été l’inventeur des 
Concerts ou OivertiiTemens em.Mufique , 
auxquels on pourroit’rapporter, l’origine de 

.(i):Air de la Chanfon de Belleau Anthol. T. 1. p. 25. 
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rOpera. Ces premiers Divertiflêmens 
nerent au moins l’idée des Ballets & des 
Mafcarades qui firent depuis l’amufement de 
nos Cours, jufqu’au régné de Louis XIV. Si 
rOpera ne fut établi que plus d’un fiécle 
après Baif, ce Poète aura toujours l’honnei^r 
d’avoir fenti le premier que le François pou- 
voit avoir une Mufique nationale ; ce que 
l’expérience a prouvé, malgré les paradoxes 
éloquens du Citoyen de Genève qui a feit 
parmi nous tant de fanatiques. 

Il y eut deux Chanfonniers célébrés fous 
le régné d’Henri II, B&r&ngcr d& la Tour^ 
& Nicolas Rmaud , Provençal, dont les 
Chanfons d’Amour furent beaucoup en vo¬ 
gue. 

Vers le même temps, Claude Pontoux ÿ 
de Châlon-fur-Saône, qui lui-même étoit 
Poète & Chanfonnier, fit un Recueil d’Au^ 
bades, de Chanfons, de Gaillardes, de Pa-* 
vanes, de Branles, &:c. qu’il intitula ( de 
deux mots Grecs ) Gdodacrïe Amoureufi , 
c’efi-à-dire , Mélange galant de Ris &c de 
Pleurs. Ce Recueil eft rempli d’imitations 
de Pétrarque de quelques-autres Poètes 
Italiens. 

Sous Charles IX, & parmi les horreurs 
des Guerres Civiles qui durèrent jufqu’au re* 
gne d’Henri IV, le goût des Chanfons fut 
porté plus loin qu’il n’avoit encore été. Ce¬ 
lui des Chanfbas licentieufes &c impies, qui 
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avoît commencé fous le régné d’Henri î I 
(i) continua fous fes fuccetfeurs avec un tel 
excès , liir-tout à la Cour, que dans l’aflem- 
blëe tenue à Fontainebleau en- 1560^ pour 
la réforme de l’Etat, on propofo de le ré-* 
primer. Parmi les défordres Sc les miferes 
publiques, les rues de Paris ne retentiflbient 
que de Chanfons. Il s’en fît en 1561 contre 
l’Evêque de Valence 6c celui de Séez qui: 
fo chantoient publiquement (2). 

Charles IX fe mêlbit de Poéde lui-mê¬ 
me , 6c n’y réuffilToit pas mal’. Il avoit aufli 
fait quelques Chanfons, 6c dans un moment 
de verve ou d’humeur, ce Couplet lui étoit 
échappé., 

François Premier prédit ce point 
Que ceux de la Maifoti dé Gui Te 
Mettroient fes enfans en pourpoint-. 

Et fon pauvre Peuple en chemife, 

La plupart des airs fur lelquels fè chan¬ 
tent nos vieux Noëls 6c dont quelques-uns 
font il heureux, furent faits fous fon régné* 
pour les Divertiffements de la Cour C 3 ) ^ 
Orlande de Lajfus , fameux Compofiteur de 
Chapelle , qui fut attaché à ce Prince , avoit^ 
fait la Mufîque de beaucoup- de Chanfons 
Fran^oifes 6c Latines. Parmi ces compor¬ 
tions dont nous avons vu pluheurs volumes, 
On trouve un Motet Bacchique 6c un Hymr 

(1) Hiftoîre de Thou. L. (3 ) H s'en eft fait plus an- 
j2. ciennement fous le régné de- 

(a) Ibid, L. 36-. François- 1 . _ 
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ne fur le Vin , d’un goût fingulier. Voici le 
Motet* 

» Dieu, qui avez créé le bon Vin’, 6c 
» qui avez permis que cette liqueur fît du ' 
» mal à beaucoup de têtes , confervez-nous, 

» s il vous plaît, alTez de railbn, pour pou- 
» voir au moins retrouver notre lit fi) », 

Chrijiopkc de. Bordeaux ^ lurnommé U Clerc 
de la Tannerie , avoit recueilli les Chanfons 
faites contre les Huguenots, qui ne demeu- 
roient point en relie à cet égard avec les 
Catholiques (2). Les Poitevins le fignale- 
rent le plus dans l uiage de chanlbnner les 
evenemens de tous ces temps orageux, 6c 
nous trouvons un fameux Chanlbnnier d’a¬ 
lors nommé Jgnian , dont la Mufe étoit à 
peu près au ton de celle du Savoyard , fi 
célébré fous Louis XlVc 

Muret , le fqavant Muret, î’un des Com¬ 
mentateurs de Ronfard , avoit fait beaucoup 
de Chanfons Franqoifes qu’il auroit lurement 
bien mieux^ écrites en latin. Mais les meil¬ 
leurs Chanfonniers de cet âge font fans con¬ 
tredît Defportes 6c Bertaut, 

On ne peut réunir plus de galanterie , de 
douceur , de fadeur , de fécondité , de mo¬ 
notonie. 5 6cc. qu d y en a dans les Œuvres 
de Defportes. Pétrarque avoit formé ce Poé- 

(l) Dtus t qui hor.um Vinumcrtafil^ & ex eodem multa, 

<ppaa do^ere ftc’Jli ^ nobis , quafumus ^ inteileêlum-, ut 
Jaitem pujfimus invtnir^ Ucinm. 

(a) Çiblîoth, de la Crois du Maine. L, C» 
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'te , întarifTable, comme lui , fur l’Amoiif 
ou plutôt il lui avoit rendu ce qu’il avoit em¬ 
prunte lui-même des Poetes Provençaux. 

C’étoit toujours pendant le feu de nos 
Guerres Civiles, que tous ces Poetes douce¬ 
reux chantoient leurs amours , ou celles que 

les Princes & les grands Seigneurs leur fai- 
foient chanter. 

Dans un vieux Chanfbnnier du même 
âge, nous rencontrons une efpéce d’Ode 
Anacreontique, digne des meilleurs temps, 
fi toute la diêlion en étoit fbutenue. Le 
Poëte feint que l’Amour étant logé chez 
Claudine , elle veut s’aÏÏlirer qu’il ne vio¬ 
lera pas fon hofpice, & lui fait lailTer lès 
armes pour gages ; 


Depuis, Tes traits redoutés 
Ne font plus par lui portés : 

C’eft Claudine qui les garde, 

C'eft Claudine qui les darde. 

Le Régné d’Henri IV eft l’âge de Ré¬ 
gnier , de Mot tin , de Malherbe , êcc. On a 
des Chanfons de ces Poetes &: de bien d’au¬ 
tres , dont les Recueils du temps font rem¬ 
plis, Malherbe Regnier, malgré la répu¬ 
tation dont ils jouilTent encore , étoient de 
foibles Chanlbnniers. Cela ne dit pas qu’il 
ne fe foit fait de bonnes Chanfons fous ce 
Régné. Les efprits exaltés en quelque forte, 
éleftrifés du moins, fi on l’ofé dire, par les 
mouvemens continuels, des deux ou trois 


T ^ 
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Règnes précédens, par la liberté de penfér 
ou même la licence introduite alors dans 
tous les Ordres de TEtat, enfin par le goût 
de la Satyre, toujours inféparable des trou¬ 
bles , étoient dans cette fermentation , qui 
préparoit le fîécle de Louis XIV. Ce même 
Régné fous lequel fut achevé le Pont-neuf, 
eft l’époque des Chanfbns populaires dont il 
fut depuis le théâtre.. 

Henri IV qui avoit hérité tout l’enjoue¬ 
ment de fon ayeule, Marguerite de Valois, 
Reine de Navarre, aimoit les Chanfbns ; Ôc 
il devoit bien les aimer, s’il eft vrai, com¬ 
me on le prétend, que , quand il vînt au 
monde, le Roi de Navarre obligea la Reine ,, 
fa mere , de chanter de toutes fes forces , 
pour étourdir fes douleurs , une certaine 
Chanfon du pays. 

Ce Prince fit feîre par Malherbe celles 
qu’il adreffa à la PrincefTe de Condé, dont 
il étoit fort amoureux ; mais il en fit quel¬ 
quefois lui-même , témoin ce Couplet im¬ 
promptu qu’il chanta en foupant chez la Du- 
chefTe de Sully, qui étoit fort glorieufe (i): 

3 £ bois â toi. SiilR , 
îVïais j’ai failli ; 

Je devois dire à vous > adorable DuchelTei 
Pour boire à vos appas, 

Faut mettre cliapeau bas. 

Le goût pour les Vaudevilles 6c îès Chan* 

(i) Cétoit une Courtenay, 
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fons fatyriques continua pendant tout îe Ré¬ 
gné de Louis XIII. Aucun événement grave 
ou badin de quelque éclat ne put échapper 
aux Couplets. Tous les Miniilres & les Fa¬ 
voris , le Duc d’Epepnon, le Maréchal d’An¬ 
cre , le fameux Pere Jofeph du Tremblay, ce 
Capucin fi peu féraphique, 8cc. furent chan- 
. fbnnés. Le Cardinal de Richelieu, ce MiniP 
tre fi redouté, ne fut pas épargné luî-même- 
Louis XIII aimoit beaucoup la Mufique , 
fur-tout celle d’Eglife , & il entendoit la 
compofition. Outre fes Motets, il avoit fait 
encore plulîeurs airs de Chanfons confervés 
dans quelques cabinets de Mufique, 

Hugues Gueru , dit Flechelles , Comédien 
ordinaire du Roi, étoit un Chanfonnier de 
ce temps. Les Chanfons de Gautier Garguillt 
font de lui. 

On a du même âge plufieurs autres Re¬ 
cueils de Chanfons galantes & Bacchiques , 
où il s’en trouve quelques-unes de Théophile 
Viauâ & d’autres Poètes cûnniK, qui ne font 
pas trop bonnes. 

Dans un de ces Recueils, qui efl: manufcritj 
le Couplet fuivant eft attribué à Rotrou : 

Que de belles chofes 
, 1 c vois dans ce Vra î 
La couleur des Rofcs 
Du teint de Catin. 

Sa bouche vermeille 
Ne me laifle pas 
Une odeur pareille 
A ces doux mulloits* 
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Tyt/rfe ^ Mdynard ^ Saint A'mand\ Def 
yvetaux ^ ŸEjîoile^ & quelques-autres dont 
on a pareillement des Chanfons, l’oit dans 
le corps de leurs Œuvres, Toit dans des Gol- 
leftions féparées, appartiennent encore à cet 

UAJirée efl: femée de Chanfons conformes 
au caraftere de ce Roman, que nous refpec- 
tons pour fa vëtufté , comme on refpe£le cer* 
tains vieillards dont on fent médiocrement le 
mérite, parce qu’on n’a point vécu de leur 
temps. 

Ce Couplet de Maynard fur une vieille 
Coquette nous paroît alTez plaifant. 

R E G R £ TT E Z votre jeuneffe », 

Et tScliez de vivre en paix i 
Un Sermon, une grand’Mefle-, 

Sont votre lot déformais. 

Et s’il vous vient en penfée 
Le platlir de l’avoir fait-, 

Pour ceux qui vous ont baifée * 

D!tes votre chapelet. 

Nous voilà parvenus au fiécle de Louis 
XIV, où la Chanfon s’eft perfeélionnée avec 
tous les autres genres de Poéfie. 

Boulainvilliers , dans fon EJfdi fur ta 
Noblefe , & d’autres avant lui, avoient déjà 
remarqué qu’une partie de notre Hifloire eft 
confîgnée dans les Chanfons. En effet, com¬ 
bien dé faits finguliers , combien d’Anecdo- 
tes , , ofons le dire , de vérités utiles & 

quelquefois importantes., les Chanfons nous 
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tint confervés parmi I^eaucoup d’inutilités , 
de fauffetës même ou de calomnies, inévi¬ 
tables dans ce genre ! Que de perfonnages 
démarqués , ou mieux caraftérifés > mieux 
peints, repréfentés plus naïvement dans un 
feul Couplet, qu’ils ne peuvent l’être dans 

i’Hiftoire 1 

, S’il étoit polTible de raÏÏembler toutes les 
Chanfons hiftoriques faites depuis le com¬ 
mencement de la Monarchie fous chaque Ré¬ 
gné , on auroit le fonds d’Anecdotes le plus 
riche & le plus curieux. A mefure que la Lan¬ 
gue Franqoife s’eft formée , polie , enrichie, 
plus la Poéfie a été cultivée chez nous, plus 
la Chanfon, ( genre h conforme à la gaieté 
nationale , &: de plus à la portée de tous, s’il 
n’eft pas toujours le plus aifé } , nous eft de¬ 
venue familière. Ainfi le Régné de Louis 
XIV doit avoir produit, comme il a produit 
fûrement, plus de Chanfonniers 6 c de Chan- 
Ibns que tous les autres Régnés. On forme- 
roit une Bibliothèque des feules Chanfons 
hlftoriques dont il y a dans les cabinets des 
Recueils plus ou moins nombreux, A l’égard 
des Chanfons Galantes 6 c Bacchiques, im¬ 
primées, gravées, manufcrites, on fe perd 
dans l’immenfité des volumes. 

Une Hiftoire du dernier Régné exaéle 
fuivie, toute en Chanfons, ne feroit ni un 
ouvrage impoffible, ni peut-être un projet 
çiéprifable. Depuis la naifîance de nos Prin- 







ces, que quelques Mufes Chanfonnîeres ont 
toujours foin dé célébrer, peu de circonftan- 
ces de leur vie , connues du public, paflTent 
fans quelque Couplet qui faffe une époque 
te ces Couplets font les médailles de cette 
cîafl'e de Curieux qui forment des Collec¬ 
tions ou des Porte-feuilles. 

En temps de Guerre , point de Bataille 
gagnée ou perdue fans un Vaudeville. Le 
François chante fes conquêtes, fes profpé- 
rités, fes défaites, fes miferes même 6sc fes 
maux. Battant ou battu, dans l’abondance 
ou dans la difette, heureux ou malheureux , 
trifte ou gai, il chante toujours, Ton di- 
roit que la Chanfon eft fon expreflion na¬ 
turelle. Enfin, dans toutes les circonftances 
où Ton parlera des François, on pourra tou¬ 
jours demander, comme faifoit le feu Roi 
de Sardaigne : Eh i comment va la pake 
Chanfon ? 

Sous la minorité de Louis XIV , les Poè¬ 
tes alors en réputation , étoient Malleville , 
Voiture, Sarafin, Boifrobert, Scarron, &c. 
mais les Chanfons de la plupart font tres- 
peu de chofe. On fçait que c etoit le temps 
des langueurs, des fadeurs, des morts ^ter- 
nelles & métaphoriques. 

Foiture , fi célébré en fon temps, avec 
de la littérature &: beaucoup d’efprit, roule 
fur un très-petit fonds d’idées. L’Amour etoit 
alors parmi nous un vrai culte. De la fimplh 
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cité naturelle & par fois cynique de Marot 
& de fes fuccelTeurs , on avoit palTë à l’ido¬ 
lâtrie. Or, pour bien juger les Poètes des 
lîécles qui ont précédé celui-ci, il faut non 
feulement connoître fefprit général de leur 
temps , mais fçavoir encore déméler ce que 
chacun d’eux en a pu tirer, ce que chacun 
y a mis du lien. Voiture, né 30 ou 50 ans 
plus tard, auroit eu le badinage de Chapelle 
ou la légèreté de Chaulieu. 

Sarajin paroît avoir eu plus de talent pour 
la Poélîe ; mais les Chanfons, bonnes pour 
fbn temps , font affez fades pour le nôtre. 

Boifrobert eft nommé par Furetiere (i) le 
premier Chanfonnier de France, La Chan- 
ibn qu’on a rapportée de lui ( p, 48. T. I ) 
fut faite pour Mlle de Villeneuve , éleve de 
Lambert, & fille de Villeneuve , Dentifle 
du Roi, 

Pour Scarron , jamais perfonne n’eut plus 
de gaieté naturelle, & n’en mit plus dans fes 
produélions. Mais lés galanteries, quand el¬ 
les ne font pas polilTonnes , font au ton dou¬ 
cereux des autres. 

Après ces Poètes, viennent Chapelle , 
Desbarreaux, Saint Pavin , Patrix, Charle- 
val, tous hommes d’un tour d’efprit dilFé- 
rent, 6 c qui commencèrent à former le goût 
de leur âge. 

ChapüU , moins galant que bon convive » 

(1) Dans la Requête des Diâtonnalres, 
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avoit fait beaucoup de Chanfom Bacchiques, 
inférées clans les Recueils de fon temps. 

Desbarnaux & Saint Pavin étoient d’in¬ 
génieux libertins , auffi gens de plaihr & ai¬ 
mant la table , qui firent fouvent un coupa¬ 
ble abus de leur efprit & de la Chanfon, 
Patrïx , dont le caraélere fimple &: natu¬ 
rel approchoit beaucoup de celui de la Fon¬ 
taine , avoit, comme on Fa dit de quelqu’un, 
tout fon efprit en bon fens. Il y a peu de 
Chanfons de lui. 

Quant à Charhval^ on ne peut en donner 
une plus agréable idée , qu’en donnoit S car¬ 
ton , lorfqu’il difoit, pour défigner fon goût 
& fa délicatefie , que les Mufes ne U nourri]^ 
foient de blanc-manger & dlcait de poulet» 

Le fameux Pierre Goudelin , ou en Gaf- 
con GoudouU», Poète Languedocien, appar¬ 
tient aux premiers tems de Louis XIV. Ses 
Poéfies , toutes Languedociennes ou Gafcon- 
nes , font dans le genre tendre & délicat, 
contiennent cjuelques Chanfons. 

Nous placerons ici le Menuifier de Ne- 
vers , Maître Adam , & un Artilan d’Angou- 
lême nommé Olivier Maffias , dont parle 
Baillet (i), c{ui faifoit, dans le même tems, 
des vers 6c des Chanfons. Ces deux hom¬ 
mes reprélentoient Apollon prenant tantôt la 
truelle 6c tantôt la lyre. 

Mais les vrais Chanfonniers d’alors, ( de 

(i) Jugemens fur les Foëtes. 

l’enfance 
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l’enfance de Louis XIV), étoient Blot ^ 
Hotmail Marigny. 

Perfonne n’ignore combien la minorité de 
ce Prince & la Régence d’Anne d’Autriche 
furent agitées. Qui ne connoît pas les Ma:(a^ 
rinades , & tout ce que la Fronde enfanta de 
Satyres & de Vaudevilles ? Chauvign ^, Ba¬ 
ron de Blot, qu’on appellôit dans fa jeuneffé 
BlottiEfprit y fut préfenté par l’Abbé de là 
Riviere à M. Gaftoii, Duc d’Orléans ; il fut 
d’abord attaché à ce Prince par une Charge 
dans fa maifon, & les agrémens de fon efprit 
l’en firent aimer. Mais il étoit licencieux , fa* 
tyrique , & quelque chofe de plus. C’eft des 
Chanfons de Blot que de Sevigné difoit 
à fa fille, Qu'elles avoïent le diable au corps* 

Le Cardinal Mazarin, fatigué des Chan- 
fpns que Blot faifoit continuellement contre 
lui , vint à bout de le gagner ; ce qui obli¬ 
gea Monfieur de renvoyer le Baron. Blot pi¬ 
qué , fe livrant à toute l’humeur que faifoit 
tolerer ce temps de licence , ofa chanfonner 
Monfieur ; mais n’étant pas payé de la pen- 
lion que le Cardinal lui avoit fait donner, il 
fe tourna contre celui-ci , rentra dans les 
bonnes grâces de Monfieur, 6c lui refta fort 
attaché jufqu’à fa niort* 


Hotman étoit encore un Chanfonnîer de 
parti ; mais le plus redoutable 6c le plus em¬ 
ployé , fut l’Abbé de Mârigny , qui étoit le 
Chanfônnier de la Fronde, 
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Pendant le blocus de Paris, il ne fe paf- 
, fôit pas de jour qu’il ne fît de nouveaux 
Couplets contre le Cardinal Mazarin. Tant 
que dura la prifon des Princes (i) , il inon¬ 
da Paris de fes Vaudevilles. Le Coadjuteur 
(z) avoit fa Mufe à fes ordres, &, comme 
il dit dans fes Mémoires, il dkachoit Mari- 
gny contre tous ceux qu’il vouloir rendre ri¬ 
dicules. Dans le démêlé du Prince de Coiiti 
avec le Duc d’Ëlbeuf, le Coadjuteur, qui fa- 
vorifoit le premier, ft faire par Marigny ce 
fameux Couplet, l’origmal de tous les Trio¬ 
lets fatyriques qui coururent depuis : 

Monjicur d^Elbsuf &• fes enfans , &C. 

Marigny penfa payer cher l’ufage indiferet 
qu’il àvoit fait de fon talent pour ce genre. Il 
y eut des ordres pour l’arrêter, & il fut obli¬ 
gé de fuivre le Prince de Condé dans fa re¬ 
traite en Flandre. 

Le débordement des Clianfons de table, 
& fur-to'ut de celles qui étoient mêlées d’im¬ 
piétés , fut porté dans le même teins à l’ex¬ 
cès , & Blot en avoit fait beaucoup de cette 
efpec'e. On voit dans les Mémoires du Car¬ 
dinal de Retz (3) les plaintes qu’én faifolerit 
les Ecclëf aftiques , &; l’embarras du Coadju¬ 
teur pour les réprimer. 

Dans les Chanfons purement galàntés, 

(i) Les Princes de Coridé, ^ (2) Depuis Card. de Retz, 

de Comi, & le Duc de Lon- (3) Tom, 1, L. i» 
gueville. 


I 

















ces Rochers en Muhque. Nous nous rappel¬ 
ions , entr’autres , une Chanfon de ce genre, 
qu on ne s’avifoit point alors de trouver plai- 
fante, fur-tout lorfqu’elle etolt chantée par 
Lambert, ou par quelqu’un de fes éleves, 
àc qui nous paroîtroit bien ridicule ; 

Rochers , vous êtes fourds * vous n'avez rien de tendre , 
Kt, fans vous ébranler, vous m’écoutez ici : 

L’ingrate que j'adore eft tin rocher au [fi , 

Mais hélas ! elle fuit » fans me vouloir entendre. 

M i 

Nous rencontrons vers ce tems 4 à un très- 
pitoyable Chanfonnier , nommé Bouillon , 
qui fit cependant deux Couplets pafiTables 
pour Mademoifelle de Montpenfier, Mada¬ 
me de Choify , femme d’efprit, mere du 
célébré Abbé Choify , qu’elle gâta fi bien 
dans fa jeunelTe , qu’il étoit encore à 6o ans 
aufii gâté qu’on puilfe l’être à cet âge , étoit 
petite fille d’un Chancelier d’Henri IV ; & 
parce que mere avoir été une belle fem¬ 
me , elle difoit à Mademoifelle qu’elle pour- 
roit bien être fa parente. Les Couplets que 
voici roulent fur cette chymereé 


I. 


Que mon grand’Pere 
Ait convoité. 


Cela fe peut bien croire} 
Et je ie veux bien * 


Votre grand’Mere , 
Pour fa beauté » 


Encore que Thiftoire 
Ne in’en dife rien. 


D ij 
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J E fuis contente 
D’avoir, en vous , 
Une parente 
Digne de nous. 


1 I. 

Les gens du coté candie 
Ont beaucoup (refprit t 
Que fans aucun reproche 
Cela vous fûît dit. 


Benferade , ce Poete facile, qui, avant 
rétablifTement de fOpéra, faifoit la plupart 
des paroles des Ballets & des Divertiffemens 
de la Cour , peut être regardé comme le 
précurfeur de Quinault. Cependant fa Poe- 
fie Lyrique & fes Chanfons fe reffentent en¬ 
core du ton de fadeur qui domino it dans tou¬ 
tes les galanteries de ce tems : auffi étoit-il 
le Chanfonnier de Lambert. 

L^Abbé Pernn , l’inventeur ou le fonda¬ 
teur de rOpera, avoit affez de génie pour 
la Poéfie chantante ; & quoiqu’on ne puilTe 
plus aujourd’hui fupporter la leéture cle lès 
mauvais Drames Lyriques, peut-être a-t-il 
un peu contribué à former l’Auteur d’Ar- 
mide. On a de lui quelques Chanfons qui ne 
font pas mal faites. 

Qiûnauît a fait peu de Chanfons ; mais, 
comme l’a nommé la Bruyere, quoique dans 
Tin fens différent du nôtre , c’eft le Phénix de 
la Poéfie chantante , ou le plus excellent mo¬ 
dèle que puiffent étudier les Chanfonniers 
3 nêmes, tant pour la Poéfie de fentiment, 
que pour la douceur Sc la molleffe des vers. 
Quelqu’un a dit ayoit défoffi la langue : 
expreffion énergique 5c plaifante qui le ca- 
raétérife très^bien. 
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On a quelques Chanfons de cinq Po'etes 
prefqiie du même tems, qui font la Sablière , 
Monftreuil, Liniere, le Pays & Bouriauît. 

La Sablkre e^î: le coryphée du Madrigal, 
genre à peu près palîe ae mode. Le peu. de 
Chanfons qu’il a faites refpirent cette galan^ 
terie délicate qui diftingue fes Madrigaux.. 

Mathieu de Monjlrcuil ^ qui rem pli doit de 
fès vers les Recueils de Barbin, a du natu¬ 
rel & de la facilité. 

Liniere^ Poete fatyrique & mordant, quoi¬ 
que maltraité par Boileau , n’étoit certaine¬ 
ment pas lans génie, &£ peut-être eft trop 
peu connu. Il fit à Chantilly flir le champ 
ce Couplet pour le grand Condé : 

Lorsque le Dieu- Mars en perfonne^ 

Se ijréfente dans les. Combats., 

Si Çondé ne s’y trouve pas, 

La- fête n’efl pas bonne-. 

Le Pays , dans toute fon Œuvre galante 
qui a pour titre Amitiés , Amours & Amou-^ 
rems , n’a pas une Chanfon à retenir.. 

Bourfaut , né avec beaucoup d’efprit na- 
turel qu’il a fait affez bien valoir, n’a gueres 
fait que quelques Chanfons à table. 

Pour ne rien oublier, nous rapporterons 
au même temps deux Chanfonniers du Pont- 
neuf , célébrés en leur genre. Le premier , 
eft le Savoyard , dont il eft parlé dans la 9'- 
Sat yre de Boileauv L’autre eft le Cocher de 
M. de Verthamont, pere de l’ancien Pre- 

D iii 
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rnier Prefident du Grand Confell. Le Cou-^ 
plet que celui-ci fit fur la mort de Monfieur 
& de Madame Tardieu , afTafïinés le 30 
Août 1665 , mérite , par fa tournure fingu- 
iiere , d’étre placé dans nos faftes : 

Des Voleurs infolents, 

Qui n’avoîent point d'argent, 

Ont, d’immeur incivile , 

AlTafiiné Monfieur 
Lieutenant, plein d’-honneur, 

. Criminel de la Ville (1 ). 

Quelle foule d^autres Chanfonnîers moins 
connus ou totalement ignorés nous pourrions 
joindre à ceux-là ! La Satyre, fur-tout en 
Chanfons , n’efl jamais avouée ; & depuis 
Marigny , que de Couplets fatyriques de 
Vaudevilles fur les événemens d’un aufïi long 
Régné que fut celui de Louis XïV ! 

Colbert , le fuccefleur de Fouquet dans 
l’adminiftration des Finances, mais le reftau- 
rateur du Commerce & le pere des Arts , 
Colbert fut en but aux fureurs de cette Hy¬ 
dre , toujours renaiffante chez nous : & quel 
Mlniflre en fut exempt après lui ? 

Les affaires civiles, celles de l’Eglife , les 
intrigues & les galanteries tant de la Cour 
que de la Ville, les aventures publiques ou 

(i) Charles Robinet, Continuateur de la Gazette Poétique 
de Lorret, obferve à cette occafion : Que ce Magidrat fit 

fes fonftions au-delà de fa vie , puirqii’il fit rouer les Âfraflins, 
2®. Que t pour flatter la paflioi; de ce couple avare » même 
^près fa mort, on ne fit qu’un enterrement pour les deux épouxi 

qu’ds furent mis dans le même tombeau, ' ' 

i 
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fecretes , tout devînt matière à Chanfons. 
Avant la révocation de l’Edit de Nantes , 
les Miniftres de Charenton, les Drelincourt, 
les Meftrezat, les Dalllé, Scc. entendoient 
retentir de leurs noms un Couplet malin , 
qu’on chantoit également dans les deux par¬ 
tis. Viennent l’affaire du Janfénirme , la c\ef- 
truélion de Port-Royal, & fes fuites : Chan- 
fons fans nombre de toute part. Et Jéfuites Sc 
Janféniftes font livrés indiftinélement aux 
fions-fions. Le Quiétifme , le Quellénifme 
font tour à tour traduits en Chanfons ; on y 
met juff[u’à la Bulle Unigenitus, 

Nulle circonftance de la Paix ou de la 
Guerre n’échappe enfin aux traits piquans 
du Vaudeville. Amis , Ennemis , Généraux 
vainqueurs ou vaincus, tous font l’objet de 
quelque Chanfon. 

On feroit un très-gros volume des feuls 
Vaudevilles Grivois faits pendant les derniè¬ 
res Guerres du feu Roi, & il y en a d’excel- 
lens, fi ce n’étoient prefque toujours les plus 
fatyriques. Bornons-nous fur cet article à ce 
feul Couplet fait après la Bataille de Fleurus 
en 1690. On fait parler les Hollandois com¬ 
mandés alors par le Prince de Waldeck. 

Compagnons , pourtiiioi nous abattre ? 

Ne fongeons qu'à doubler le pas. 

Luxembourg fait le Diablç à quatre : 

Ayons des pieds , s’il a des bras. 

Car des Etats ( his ) 

Nous avions ordre de combattre, 

De vaincre nous ne l’avions pas. 
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Reprenons la fuite des Chanfonniers les 
plus célébrés jufqu’à la fin de ce Régné, 

Coulangc étoit fans contredit le premier 
Chanfonnier de fon temps , mais il feroit au 
moins fort médiocre aujourd’hui. C’étoit un 
homme d’un commerce aimable, & qui vi> 
voit dans la meilleure compagnie de France. 

Pavillon , plus pur, plus correél;, a fait, 
parmi beaucoup de choîes agréables, quel¬ 
ques Chanfons d’un tour délicat. 

la Fond , Parifîen, Capitaine de Dra¬ 
gons du Régiment de la Reine , qu’il ne faut 
pas confondre avec Lof ont , Auteur des Feus 
de Thalie , & de plufieurs autres Pièces de 
Théâtre , étoit un agréable débauché qui fai- 
foit facilement des Chanfons (i). Il étoit de 
la fociété de MM. de Vendôme. 

•F 

Le Marquis de la Farte & l’Abbé de Chau- 
lieu , qui contribuoient tant aux plaifirs du 
Temple par les agrémens qu’ils répandoient 
dans la même fociété , s’amufoient quelque* 
fois avec Polymnie. On peut leur joindre 
encore le Duc de Nevers ( Philippe - Julien 
Mazarini-Mancini ) dont on a , parmi d’au* 
très Püéfies qui font imprimées, un Âhrlgè 
de rHifioire de France depuis la, Race de 
nos Rois , mis en Chanfons. 

Environ dans le même temps , le Duc & 
le Chevrier de la Fer te ^ gens de plaifîr & 

( i) II y en a beaucoup Tenàrçffts Bacchiques, pui. 
dans les Parodies & dans les blfées par Ballard, le Fece^ 




































_C_57 3 

bons convives, faifoient auffi des Chanfons, 
principalement des Chaulons de table , & la 
plupart font inférées dans les Tcndreffes Bac^ 
chiqms* En voici une du Chevalier. 

S I ta veux , fans fuite & fans bmït, 

Noyer tous tes cliagrms & boire à ta Maîtreffe , 

Viens ; je fçais un réduit 
Inaccelfible à la "triftefle. 

Là, nous ferons fervis de la main d’une HôtefTe (i) 

Plus belle que l’Altre qui luit ; 

Et mêlant au bon Vin quelque peu de tendreffe > 

Contens du jour, nous attendrons la nuit. 

Le Duc de la Fer té s’étant raccommodé 
avec la DuchelTe , fa femme , donna à cette 
occalioîi un repas, & fit à table ce Couplet ; 

J E fens, pour vous, renaître dans mon ame 

Tous les tranfports dHmc ainoureufe dainmme * 

Mais, 

Si vous n’étiei pas ma femme » ’ 

Vous ne la feriez jamais. 

Regnard a tant de titres au ParnafTe , que 
celui de Chanfonnier n’ajouteroit pas beau¬ 
coup à fa gloire. Cependant, comme il aî- 
moit la table & tous les plaifirs de la fociété , 
on a de lui plufîeurs Chanfons. 

Le Poëte Laine ^, dont le caraélere , le 
genre de vie, & les talens font décrits dans 
. e Parnajfe François , fe piquoit principale¬ 
ment d’étre Chanfonnier , & fon Muficien , 

(i) C’étoit la Maîtreffc du Pctit~Pere-Noir ^ fameux Cabaret 
de la Place Maubcrt. Il faut obferver qu’alors il n’y avoit point 
de Pâtites-^MtiiJhns. Les hoiTiines de tout rang alloient boiir- 
geoifement au Cabaret, pour y être libres, comme quelques 
Seigneurs Anglois y vont encore à Lonrlres. 
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^toit Moreau, Quelques-unes de fes Chan- 
fous de table font bien faites. 

Madame de Saiutonge , venue comme lui 
dans un temps où la politeffe de la Langue 
influoit fur tous les genres de Poéfie, la fit 
fentir dans fes Chanfons. Elle en a fait un 
aflfez grand nombre, tant de galantes que de 
Bacchiques. 

Du Boujfct ou De Bouffct , Maître de Mu- 
hque de la Chapelle du Louvre, l)on Com¬ 
posteur en ce genre , donnoit tous les ans un 
volume de Chanfons, il remplit, fans in¬ 
terruption , cette tâche pendant 3 4 ans. Les 
principaux Auteurs des paroles fur lefquelles 
il faifoit des Airs, étoient Morfontaine,, Gen¬ 
tilhomme de Brie qui avoir été Moufquetaire; 
Camille de" Barcos ^ Intendant de la Maifon 
de Villeroy ; Bauderon de Senecé ^ dont on a 
beaucoup de Poéfîes ; Rockebrune , auteur 
des paroles de la Cantate d’Orphée , le chef- 
d’œuvre de Clairambault, &: plufieurs autres. 

On trouve encore, dans les anciens PvG- 
cueils de B al lard le pere , quelques Chanfons 
d’un caradtere tendre de Matho , Maître de 
Mufique de Madame la Dauphine , mere du 
Roi. 

Le goût des Parodies , genre bien plus an¬ 
cien qu’on ne croit, mais dont il tiWl pas 
aifé de fixer l’époque , commença du moins 
fous ce régné à ie perfeélionner avec la Chan- 
fon. 










































Saint Gilles , qui avoit été clans les Mous¬ 
quetaires , & qui eft fauteur de VOrigine des 
OifeauXj Poème ingénieux fort connu, avoit 
fait des Chanfons des Parodies. Il y a bieu 
des chofes de lui dans les Recueils de Bal- 
lard, & dans la Muje Moufquetaire , Collec¬ 
tion du temps. 

On a aullî quelques Parodies de la Com- 
telTe de Murat , & il fut un tems où tout le 
monde fe piquoit d’en faire. 

Vers ce temps ont fleuri Roujfeau , pere 
de la Cantate Franc o ife , & très-excellent 
Chanfonnier ; La Motke , efprit fouple, fa¬ 
cile , & créateur de fes talens ; la Paye , 
homme de beaucoup de goût ; f Abbé Nadal 
èc Danchet , bien fubordonnés à ceux-là, & 
tous deux dans le me^-termine. On a de 
chacun quelques Chanfons. 

Quelque foit f Auteur des fameux Couplets 
attribués à Roujfeau , cet ouvrage eft le plus 
déteftable abus du talent dont ce flécle ait 
donné l’exemple. Celui qui regarde Danchet 
(i) , eft le moins injurieux de tous, & le 
feul qu’on puifTe trouver un peu plaÙànt* 
Tremoliere faifant un jour le portrait de cet 
eftimable Académicien ne pût retenir un ris 
éclatant qui lui échappa tout à coup, » J E 
» gage , lui dit Danchet, lans fe déconcer¬ 
ter , )» que je devine ce qui vous fait rire. 

(0 -Le te vo:s, innocent Dancliet, 

Grandi yeux ouverts, bouche béante, &c. 
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w Le maudit Couplet, en me- regardant ^ 
» vous eft revenu dans l’elprit>^ Trenioliere 
avoua le fait, &: Dancliet convint de bonne 
grâce que ce Peintre auroit de la peine à le 
faire plus reflemblant. 

Nous comprendrons , fous la même épo¬ 
que , le Marquis de Saint Aulazre , le Chan¬ 
celier de Male^ieUy l’Abbé Genejlj & géné¬ 
ralement tous les beaux efprits de la Cour 
de Sceaux, dont il y a des productions très- 
agréables dans notre genre, 

irgier , qui a fait de tout, des Contes 
des Fables, des Epîtres, & un grand nom¬ 
bre de Chanfons eftimées particulièrement 
de Roulfeau , fut le premier Parodifte de fon 
tems, C’eft à lui que nous fixerons la der¬ 
nière Epoque qu’il nous refte à parcourir, 
& nous daterons de la Régence. 

Le Gouvernement, entre les mains d’un 
Prince habile & très-éclairé , fut tranquille 
au dehors, & préfervé au dedans des trou¬ 
bles civils, dont peu de Régences, dans ce 
Royaume, ont été exemptes ; mais il y eut 
des événemens qui caulerent des fermenta¬ 
tions fingulieres. Le fyftême de Lasv ; le pa¬ 
pier fubftitué à l’argent; les établiffemens de 
la Louifiane fous le nom de Miciifipl ; les 
révolutions prefqu’incroyables que les varia¬ 
tions des Finances firent dans la fortune &: 
dans la condition des particuliers ; les affai¬ 
res de l’Eglife qui continua d’étre agitée foui 
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îa Régence, & long-temps après, tout fut 
chanfonné : on n^épargna ni Grec ni Troyen. 

Aux Chanfons Satyriques & aux Vaude¬ 
villes , lliccederent les Brevets de Calotte ^ qui 
pendant quelques années remplirent à peu 
près le même objet ; mais ces Brevets ne fe 
chantoient point, & le François veut chan¬ 
ter. On revint donc aux Chanfons, êt les 
Parodies furent plus en vogue que jamais. 

Ferrand^ dont on a des Epigrammes bien 
faites, mais un peu fortes d epices , avoit pa¬ 
rodié beaucoup d’airs de Clavecin de Fran¬ 
çois Couperin , célébré Organise. 

.Dufrefny , bon Poète Comique , fut en 
même temps un Chanfonnier d’un goût & 
d’un caraéfere particuliers à lui féul. Sans 
fçavoir beaucoup de Mufique , il faifoit or¬ 
dinairement l’air de fes Chanfons, & il en 
a de très-plaifantes. 

Quand La Monnaye n’auroit jamais fait 
que fos Noëls Bourguignons lî remplis de 
ièl, il mériterpk un rang diftingué parmi les 
Chanfonniers de fon âge. 

On peut encore , fans donner trop d’ex- 
tennon ou à l’efpece ou au genre, compter 
parmi les Chanfonniers Dancourt y le Grande 
& tous les Auteurs de Pièces à Divertiife- 
mens, dont quelques-unes font terminées prT 
les plus jolis Vaudevilles. C’étoit le talent 
particulier de U Grand que ces Vaudevilles 
Comique?, & la plupart de fes Refrains font 


















heureux. Le DiabU^t , le Je ne fçals qu\jl^ 
ce , Comment faire , &c. font d^uii fel un peu 
gros y mais très-gais ; peu de Couplets ont été 
plus chantés que ceux-là. 

Gillier Sc Mouret^ Composteurs agréables^ 
ont excellé dans les Airs des Vaudevilles. 

L’OpE R A C O MIQ U E eft un genre que 
les Chanfonniers revendiquent, & qui fans 
doute leur appartient. On fixe communément 
l’époque de ce Spedacle amufant au temps 
de la Régence ; ê»i: quoique la Comédie én 
Chanfons foit bien plus ancienne ( i ) , on 
peut fe difpenfer de remonter plus haut. 

L’Abbé Pelegrin (2), ce Verfificateur fi 
fécond, qui avoit fait, à ce qu’on prétend, 
trois ou quatre cens mille vers en fa vie, eft 
un des premiers fondateurs de l’Opera Co¬ 
mique 7 dont le Sage , Dorneval & Fufelkr 
furent fi long temps les foutiens. 11 avoit du 
talent pouf le genre Lyrique, Sc beaucoup 
de facilité pour toute pfpéce de vers chan- 
tans. Si l’on veut diftinguer ces Coupleteurs 
des Chanfonniers, proprement dits , il faut 
au moins reconnbitre, cpi’ils n’ont pas peu 
contribué à perfectionner la Chanfon. 

Haguenier^ Bourguignon, homme de plai- 

(1) Voyez la Préface du Théâtre de M. Favart. 

( 2 ) Ce bon Abbé qui étoit Prêtre , & de plus Religieux 
Servite , pour avoir f^ait fuccellîvement des Cantiques facrés &; 
des Opéras , s’eft attiré cette plaifanterîe : 

Le matin Catholique , & le foîr idolâtre, 

11 dîne de l’Autel » & foupe du Théâtre* 
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fîr, étoit dans le même tems le Chanfonnier 
à la mode. Il a fait aufli beaucoup de Paro¬ 
dies qui ne font pas excellentes. 

Le Brun a parmi fes Epigrammes & fes 
Madrigaux des Chanfons, dont les meilleu¬ 
res font quelques Chanfons Bacchiques, Ré¬ 
cits de Baffe-taiIle. 

L’Abbé de G récourt , compatriote de Ra¬ 
belais Ôc de Verville, s’étoit rempli dans fa 
jeuneffe de leur efprit ôc de leur gaieté. Il 
impnmoit a tous fes ouvrages ce caraélere 
de plaifanterie que refpiroit fon entretien ; 
mais, excepté Pkiloîanus , il y a dans tout 
ce qu’il a fait, dans la plupart de fes Chan¬ 
fons mêmes, des libettés qu’on ne pafTeroit 
pas aujourd’hui. 

Gallet Se ytdè , le premier inftruit, affez 
lettré même pour un hümme de fa profef* 
lion & de fbn humeur,' l’autre fans culture, 
mais tous deux fort gais &: bons Couple- 
teurs, avoient affez de génie pour tous les 
genres de Chanfons. La Guerre terminée en 
174^ ayant réveillé le goût des Vaudevilles , 
les meilleurs qui ayent été faits font de ces 
deux Poètes. 

Le même goût pour les Chanfons flibfîfte 
toujours, & prefqu’aufïi vif, parmi nous ; 
mais il paroit avoir bien changé d’objet. On 
voit péu de Chanfons fàtÿriques, & la der¬ 
nière Guerre n’a peut-être'pas produit en tout 
trois Vaudevilles. On ne lait prefqiie plus de 
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Chanfons à boire ; on ne chante que dés 
Ariettes. Or la Mufique de ces Ariettes n’a 
communément guéres d’expreflion , parce 
qu’il n’y a rien à exprimer dans la plupart 
des paroles. Nous en exceptons celles de 
M. Favart , de M. Sedaine & de quelques- 
autres : mais nous nous abftiendrons d’entrer 
fur cela dans aucun détail, attendu que nous 
nous femmes impofé la loi de ne point par¬ 
ler ici des Auteurs vivans. 


FIN. 


INTERPRÉTATION DES VIEUX MOTS. 

Accointa , aborda. 

Affûtage f folie. 

Amer , aîmer. 

^ * * 

Cy , ICI. 

D*avant , ci-devant. 

Deuil , chagrin. 

Guerdonne , fait don. 

Heur , bonheur. 

VArcherot , TAmour. 


Ores que , à préfent que. i^. 

Oy , oui, entendu. 5. 

Pieça {de') , depuis long-tems, 5. 
Servage , efclavage. 2., 

Tiegne , s’abftienne. 5 - 

Toîlir , ravir. 3 * 

Vefprée , foirée* 


Pag* 6. 
2. 

5 * 

19. 

6 . 

* 7 - 

* 5 - 

29* 

21. 



























































If, ifW 

Tliibaiil bu lîor g'alaaivalcin'ctix 
Scs liAiii laits vt Haïig' n'oiH lieti üiii jjouiUa gloire^ 
31a!S il ilit (Mian fonnitM" cM l\\s Cou pi s hcuroiix 
rs<Hts ont coiUbi'vo fa iiioiiïoiiv , 
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CHANSONS 



CHOISIES. 



De Thibault, Comte de ChampagKE, 

Roi de Navarre^ ( i ) 



Las ] fl j’a - vois pouvoir d’oubli - er 



Sa beauté , fa beauté, fon bien dire. 

^ 7 



Et fon très-doux, très-doux regarder, 


idk —j ■ — »- 

a : 

F—p' ‘ -f — 

- 


3= 

- , ^ * K- —-—- J ^ 

' j — 

-- 


Fi - ni “ rois mon mar - ty^ - re ; 


{ I ) Sur cet üluftre Chanfonnier, St fur tous ceux dont 
les Couplets n ont point de Notes particulières il fa 
confulter la Préfacé. 


ne 
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C 



Mais, lasi mon cœur je n’en puis ô-ter, 



Et grand afFo - lage, M’eft d’efperer : 



Mais tel fervage Donne courage 


- A -_ 

-- A ■* Æ-* — 

A 

P □ ,.r 

r - r 

— 




- ■’ - --- 

. i 



A tout en - du rer. 



Et puis comment, comment oubli-er 


T ^ ' -f] 

- ^ 


-îî 

—1 



15 


Sa beauté, fa beauté, fon bien dire, 



Et fon très doux, très doux regarder ? 





Mieux aime mon marty - re* 
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f 
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IL 

De Raoul, Comté dé SôîssônS, 

*»■ 



Ha! belle Blonde^ Au corps 



fi gent, Perle du monde, 



Que j’ai - me tant ! D’une 



-F—fi— 



1^ 




=t- 




chofe ai bien grand de fir ; C’eft un 






-^-- 

-y- ^ —- 

—g=iî 


Doux bai * fer vous toi - lin 



Oui,belle Blonde, Au corps fi 
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gent, Per-le du monde. Que 



j’ai - me tant, Si par for - tii-ne, 



Cou-rou-ce - riez. Cent fois pour 


— flld — M ^ ^ A ^ 

’r I—7* 



— r--n 

^ ' J. U n P 

' K i” 

1 J 

f- 

.J 

---H-H-—1 

“7- ^ 


une, Le vous ren - drois vou-lon- 



—-a - 

P 


_ 


r 





1 

li 

- T 1- - 

-- 

^ 


- -—--- 


tiers: Bel-le Blonde, Au 




—y-‘P-— 

■■ j ■ 

f"' J*— 

m —r— 


—JüL— 

—f-/—U— 



corps û gent. Per-le du monde, 


^jî- 3 ^ fL - 

— 3 “«- -T’"' 

i-.mAp ■*, -, 

i©—-1— U- — 

—■-* ^ -J - 
-—— 



7 =' 


Que j’ai - me tant. 




tsi t 





























































































































































































De Charles Duc d’Orléans, 

Pire de Louis XIL 





f i ■ 




Tiengne foi d’a- mer qui pourra, 



XX. 


1 



ne m en pourroy - e te - mr : 



l 






■t 




-i- 


A - moureuxme fault de - ve - nir. 





J 


£ 


m^. 


Je nefçay qui m’en a-ven - dra, 



bej I f r 


Combien que j’ai oy de pie - ça, 






£ 


'-1—^—H-— — 


Qu’en amours fault maints maux fouffrm 
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Tien-gne foy d’a>-mer qui pour*ra, 



Plus ne m’en pour^roy^^e te - nir. 



Mon cueur de ^ vant hier ac - coin - ta 



Beauté qui tant la fcet che-rir. 



t 


& 





Que d’el-ie ne veut de - par ^ tir ; 


t 


=P 


C’eft fait, il ell lien & fe - ra. 


T. 1 1 1 

" " : "in-- 

ï — n 

L 1 

J J - 


^— J - 


-? 



Tien^gnefoy d’armer qui pour-ra 



plus ne m’en pour-roy- ç te - nir. 


1 
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(L 
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IV. 

De François Villon* 



S ü I - V E Z Beau - tez, courez aux 



fê-tes, Ai-mez, aimez tant que vou- 







drez \ Et fi n’y perdrez que vos 



' te - tes, En la fin ja mieux n’en vau¬ 



drez. Amours, folles amours font les gens 



bêtes ; Salmon en i - do - la - tri- 


( 1 ) Salomoo. 
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m 



a; Sam - fon en per-dit fes lu- 



net-tes : Bienheureux çft 


qui 



rien n’y a. (2) 


J WC ï 4 3 I , & mort vers la 

du AV . iiecle, ou au cûmmencçînent du XVI®, Oétoit 

lin ko rame de génie , qui, pour la langue » dit Patru , ( on 

peut ajouter pour la verkficatlon k le fel poétique ) m/a 
goût aufi fin qxPon pouvoît Vavoir m « fiéch. La Fontaine 
avoit bien profité de ce Pocte qu’on lit encore avec piailîr 
•La meilleure édition de fes (Euvres, eft celle de la Hâve 

.?74z,i«-8p, J 






















































































































De Clément Marot; 


T y.‘g— 


--'l i 





’ " j ■ H 


Plus ne fliis ce que j’ai é - té. 



Et plus ne fçaurois jamais Pê - tre : 








în—ï ^ ■ ■ 

—J - 





-4% 


m . 

1 1 





Mon beau printems & mon é - té 



Ont fait le faut par la fe - ne-tre. 



A-mour,tu as é - té mon maître, 



-h 


Je t’ai fer-vi fur tous les Dieux; 
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^ '3 

—r-fi 



—i- 

S? 

\ l - ^ 

r n 

1 r- ïï 

zîk 1 


m -r 1/ - W 

-J- ^ 


' ' * —r 




Ah! fi jepouvoisdeux fois naî-tre, 



Combien je te fer - vi - rois mieux 1 
















































































du même. 



Sfr 








Puisque de vous je n’ai au- 

^-■ 



tre vi - fa - ge , Je m’en 


vais 



rendre H ermite en un dé - fert. 



Pour pri - er Dieu, fi un 



au - tre vous fert, Qu’au - tant que 


r ■ ^ i> 


R- î 

| 

■ 1 -y^ 

5: 



--1 ^ ^ 






moi en votre bon - neur foit fa - ge, 
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Je m’en vais rendre Her - mite 



en un dé - fert. 



Adieu Amour, adieu gentil corfage ^ 
Adieu ce rire, adieu ces fi beaux yeux . 
Dont un vc^ctrd f&mhloit ni ouvrir les cieulx * 
Je n ai pas eu de vous grand avantage. 

Un moins aimant, aura peut etre mieux# 
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\ 
































































































De François Premier, Roi de France, 



■5 ■""i* 

j ‘ ^ M ^ 





Si iing œu - vre par - fak doit cha¬ 



cun contenter, Il ne faiilt qu’un feul 


jour voir ma Mi 


e, Phanten 






q; 




m 


i: 




Car qui la ver-roit moins, perdroit 



un trop grand bien ; • Et qui 



la verroit plus, mourroitpour eilre lien. 


ajLu 
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Donc comme vivre puis voulant toits- 
jours la veoir. 

Mon ciieur oii gift la vie a tel mal fçiift 

pourveoir ; 

Car delaiffant mon corps en tel lieu fai£t 
demeure, 

Que le gardant pour lui gardera qu*il ne 
meurre* 



Aussi mourant a mol & à aultruy vivant 

Mon cueur eft mieux logé qu’en moi n’ef- 
toit d’avant; 

Car pour vivre en tel lieu plus doulx ed 
le mourrir. 

Que de pouvoir fans elle de vie de foi 
nourrir, (i) 


( I ) Cette Chanfon , tirée d’un Manufent de la Biblio- 
tbéque du Roi » eû un peu trop entortillée & tient des 
Conetptos Ëfpagnols. La lulvante a plus de naïveté. 




-»• -a 
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ÉÉ 



VIII. (■) 

du même Prince* 



O “R ES que l’ai fous ma loy. 



s 






—H 


Plus je régné aymant,que Roy. 







C’eR for - tu - ne qui guerdon - ne 



De feeptre, empire, ou co - ron-ne 



= 337 ^^=^ 


mm 


a 


Mais le cueur d’elle eR le trô - ne 





m 




t 


t 


Oii veult s’af - feoir mon a - mour. 


( 1 ) Cette Clianfon eft tirée d’un Manuferit qu’on 
afîure avoir appartenu au fameux Duc de Buckingham. 
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T ^ " 

- Ê— 

i— 



|y .. 

^ L L 

U' 



A - dieu . vi - fa - ges de cour : 


-f—f -ÿ— 

3—^ 

zqir- 

-7^ 


— 

-1—:---1- 

—i—r j 


-- 


Pour cueurs faux font les faux biens, 



En el ■ le font tous les miens. 



O-res que Tay fous ma loy. 



Plus je régné aymant, que Roy, 
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IX. 

De Mellin dê Saint Gelais. 



Soupirs ardens, parcelles de mon ame, 



Qui de mon deuil, feuls la caufe entendez; 



Si vous voyez ma fin plaire à ma Dame, 




--- , ^ ^ 

■hV- 




—-TZj-, - 


Vo-lez au ciel, Sc là haut m’attendez : 



Mais fi fon œil, comme vous prétendez, 


4 


rn: _1-_1=^ 



!- 




tP— jjlr# M _ 

_ iJr w ^ P _ rr -shF 


• L«. [- [ 


fczb 


De quelque efpoir nous daigne fecourir, 

6 
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Tournez à moiÔc refprit me rendez, 









Je n’aurai plus vo-lon-té de mourir, (i) 


I- 

oa 


( I ) Mellin de Saint Gelais » qui fut Aumônier &: B 
bliotliécaire d’Henri II, mort en 1558. Ce Poëte qui 
lit encore, ainfi que Marot , étoit cauftique &; railleur. 

Ronfarl craigno’it fur-tout U «»./«. ou la fin» de Sala. 
Gelais, 
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'i 


1 - 
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_ 
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X. (0 


De Marié Stuart , Reine d’Ëcôssé 



Adieu, plaifantpa-ys de 






Ô ma pa-tri - e, La plus ché - ri - e ^ 





aïïl ^ 




1 ^ 


" 


Qui as nour - ri ma jeune en-fan-ce ! 



Adieu, France , adieu mes beaux jours. 







»! I 




* ^ * 1 


R 

!L r r 

jB- 


-- g — rj* — 


çh - l— . 

r r m 

'* ' 





4 4i- 

1 J 

. if 




La Nef qui dé - joint nos a - moiirs ^ 

^l-rt 



N’a cy 


moi 



moi * tie; 


' * < 

( I ) Cette Chanfori i tîre'e encore du Mariufcrit tie 
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Une part te relie , elle ell tien - ne ; 



Je la fie à ton 


a - mi - tie 



Pour que de Tautre il te fou - vien - ne. 


Buckingham , fut faite , fuivant une Note ^ui s’y trouve, 
à la vue des Côtes de France que la Princefife abandon- 
lioit avec des regrets infinis. Elle avoit époufé François II. 
êx. fut pendant dix-hult mois Reine de France. Après la 
mort de fon Epoux , elle fut renvoyée en Ecoft'e , & Ton 
fçait tous les malheurs qui l’y accueillirent. A l’intelli¬ 
gence de plufieurs langues & à beaucoup d’autres.con- 
noifl'ances, elle joignoit un goût vif & un talent dillin- 
gué pour la Poélie Françoife. Voyez les Mémoires de Bran¬ 
tôme t &• les Anecdotes des Reines de France, T. 111. Part, a, 
pag. 3Si, 
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De Charles IX, Roi de France,’ 



Toucher, Ai-mer : c’eR la De-vi-fe 



De cel-le - là que plus je pri - fe. 



Rien qu’un regard d’elle à mon cœur 



Darde plus de traits &c de flam-me. 



Que de tous l’Arche - rot vainqueur 


( I ) Tiré du Maniifcnt de Buckingham, 
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N’en fçaiiroît onçqiie appointer dans mon 


a-me» (i) 


( a ) Cette Clianfon paroît avoir été faite pour Marîfi 
Jouchet. Les deux premiers mots t^ui font I anagramme de 
fon nom , au fécond T près, qui eft remplacé par un 
font afièz fentir l’allufion. » Marie Toucliet » fulvant fon 
Portrait au crayon fait de fon temps ^ vu par 1 Auteur 

des Anecdotes des Reines de France , « avoit le Vlfage 

», rond , les yeux vifs h bien coupés, le front petit, 
r je nez bien fait ainfi que la bouclie , Sc ie bas du vifage 
■„ admirable Elle étoit bîîe d’un Apothicaire, La vériu- 
bie Ânasramme de fon nom , étoit : Je charme tout. 


•' t 






































































De Belleau. (i), 







& 










A-vril, Thon - neur &c des 


m 





3 


3 


i 




i 


là 


mois, Et des bois, À - vril, la 



douce ef-pé-ran 


ce 



r -, ■' 





M âï “■ (P 




r ' i. - y A *“ 


1 

J 


J U_ . ^ ^ P * jm 


1. 



Z _ U. _ h _ K ' F 

H 





fruits qui, fous le co-ton Du bou¬ 



ton , Nour - rif- fent leur jeune en- 



fan - ce. 


( I ) Remy Belleau, Fun <les Cept Poctes de la Pleya- 



rr 


d( la Nature , mort en 1,5 7 7. 
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Avril, c’efl ta douce main, 

Qui du fein 
De la Nature delTerre 
Une moilTon de fenteurs, 

Et de fleurs, 

Embaumant Tair & la terre. 



C’est toi courtois & gentil, 

Qui d’exil 

Retire ces palTageres, 

Ces Arondelles qui vont 

Et qui font 

Du Printems les meffageres. 



C’est à ton heureux retour, 

Que l’Amour 

Souffle, à doucettes haleines, 
Un feu difcret &c couvert 

Que l’hiver 

Eeceloit dedans nos veines. 




























XI IL 


De Bussy d’Amboise. (i) 





Oh! qu’heureufe eft ma for - tu - ne ! 











Oh ! com-bien efl grand mon heur, 





D’ê - tre feul re - te - nu d’une, 



Pour fî de - le fer - vi - teur ] 


( 1 ) C eft le célébré Bufly ft'Amboife dont Margue¬ 
rite de Valois, première femme de Henry 1V , fait cet 
éloge dans fes Mémoires. »» Il étoit né y dit-elle , pour 
»» ctre la terreur de fes ennemis, la gloire de fon maître 
« ( le Duc d’Alençon auquel il étoit attaché ), & l’ef- 
pérance de fes amis, Cétoit l’Homme le plus galant 

de la Cour j mais il afteOoit de porter des habits fort /im¬ 
pies qu’il parolt par fa bonne mine, & il n’étaloit fa ma- 
gnlficence que fur les habijlcmens de fes domeftiques. Sa 
mort eft marquée en 1579. 
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H- 


^.-:afvpr» SXJ 




- - K '-:26 


' .^1 . » 


€ T 




Par j(iis tou - tes elle,eft 




Plei ; ne de grâce & beau - té, 




Et fuis fur qu’elle eft pour - vu e 






^ ■ 


Beaucoup plus de loy - au 



O vous qui ne l’avez vue, 
Voyez-là pour votre bien; 

Puis jugez, l’ayant connue, 
L’heur que ce m’eft d’être fien. 
Mais la voyant fi parfaite, 
Gardez-vous bien un chacun; 
Car pour blelTer elle efl faite, 
Et de tous n’en guérir qu’un. 
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XIV. 

■% 

De Ronsard, 





^ " J ij ' 


P. ... fi P _ P ^ ^ 




' . . K- .] _ L ! 

T? F g! 


^=4 —- 

If' 

T ^ 1 * 

L(„]—-- 


Mignonne , allons voir fi la Ro - fe , 


—r 

.■ ■' '» ■ ■ 

m—f d-' 

—J J—;; 

—|L 


-f- 4 - 

U * g-li 


Qui ce ma-tin ,a - voit dé cio - fe 


+ 



Sa ro-be de pourpre au fp leil, 



N’a point per^du cet-te vê - prée, 



Les plis de fa ro-be pour - pré-e, 



Et fon tçin au votre pa - reil, 
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Las ! voyez comme en peu d’efpace, 
Mignonne, elle a deffus la place 
Ses douces beautés laifTé choir. 

O vraiment marâtre Nature, 
Puisqu’une t’elle fleur ne dure 
Que du matin jufques au foir 1 ( i ) 



Do Nc, fî VOUS m’en croyez, Mignonne, 
Tandis que votre âge fleuronne 
En fa plus verte nouveauté, 

Ceüillez, ceiiillez votre Jeuneffe. 
Comme cette fleur, la Vieillefle 
Fera ternir votre beauté. 


( I ) Fontenelle fait parler deux Rofes,- qui fâctées 
de vivre lî peu admirent la duree de la vie humaine : Z)e 
mémoire de Rofes , dit 1 une, on n^a point vu mourir it 
Jardinier, 
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XV. 


De Desportes. 






- r\ 

-1 /I “ 

r 

n r 


.é 

^ 

n 

- . 

J 

- w 

-J — 


Que vous m’allez tour - men - tant, 





De m’ef-ti-mer in - fi - de-le! 


■ i ^ F ^ 



——■» _• "" ':z." 

0--— 


F 


m r 

F- 

^ - 

r ■ ^ 


U _ L-..Z _ [ _ 

... - j «A 


- 


1 1 JuB 


Non, vous n’ê-tes point plus bel-le 



Que Je fuis ferme & confiant. 



Pour bien voir quelle efl ma foi. 
Regardez-moi dans votre ame ; 
C’efl comme je fais , Madame, 
Dans la mienne je vous voi. 
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Si vous penfez me changer^ 
Ce miroir me le rapporte ; 
Voyez donc de même forte 
En vous il je fuis leger. 

f. I ,* - 



t^oüR VOUS fans plus je fus né, 

R ^ 

Mon cœur n en peut aimer d autrCi 
Las ! ü je ne fuis plus vôtre j 
A qui m*avez-vous donné } 
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XVL 

Chanfon attribuée 

A Henry IV. Roi de France, 

I t 



Charmante Ga-bri - el-leî 



Per - cé de mil - le dards, 







i 




Quand la Gloi 


re m’a pelle 


Mars 



Cru - el - le 


dé - par - ti - e ! 
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JA 


Mal 


jour 


heu-reux 
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-fr__ —m 

. if m ^ 1 



-^-1— 

LTf- ■ -ê. -P— ^ 

— tzA -—»-‘ 


Que ne fuis ^ je fans vi - e, 


+■ 


“P M ' 



n- 

1P 

"ïL l 

E ■ 

Il 

É? 

^ n . IB - 

-1—■ 




L- .. 

i — n 

! 

--- 


L- - -. ■ . _ 1 

r 

f, 1 

1 ■ 



Ou fans a - mour. 

-f.\ s y ft- 


Partagez ma couronne 
Lé prix de ma valeur. 

Je la tiens de Bellone, 

Tenez-là de mon cœur. 

Cruelle - départie 1 
Malheureux jour ! 

C’efl trop peu d\me vie 
Pour tant d’amour, (i) 

‘ ï. - . --- - . I M I I ___ 

{ ï ) GabrULh d’Ecrées ^ telle qu’elle eft peinte dans fa 
Profopographie d*Antoine du Verdier^ qiu î’avoit vue , aVoit 
le vifage long & le regard dédaigneux, mais le teint St la 
peau d’une beauté furprenante. Elle étolt d’une blanclieiir 
à éblouir , mêlée d’un vermillon naturel. Son vifage étoit 
lifîe &c tranfparent comme une perle i il fembloit en avoir 
la finefï'e & 1’ ÇQU ^ OU la fraîcheur d^un œuf qui vient d^etre 
pondu. Les Ambafladeurs de Venife la prièrent de leur per- 
' mettre de faire faire ion portrait pour l’emporter avec eux ; 
elle leur répondit avec dédain, qu’il y avoit alî« de fes 
portraits cîiez les Peintres. 





























































X VIL 

De Jean Bertaut. (i) 
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A U bord d*u - n& fon - tai ^ ne , 
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Tir - cis bru - lant dd~Tnoury 





(ï) Jean Beftant, mort Évêque de Sées en Normandie, 
en I 6 11 : Poëte un peu galant pour fon état, mais plus 

fage , comme plus châtié , que la plupart de ceux de fon 
tems. 
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Fi - Li-CI-TÉ paf - fé-e. 



Qui ne peux re - ve - nir, 


Tourment de ma pen - fé - e : 


' fl ' 

»—-- 

r. w 



0 • pl —T » 

r' 

^ C_ 


^ - 

~ 1 rr ~~t r 

_ 



SE_ 


1— -^—■ i- ■ —‘.. 





Fé - li - ci-té paf - fé- e. 




Que u’ai-je^en te per - dant,per¬ 


-g- - 

” 1 — 

1- 


-rJ— 

—— 

^ Ci}- iT '4. ■ ■■ 


s - 


du le fou - ve - nir ! ( 2 ) 


( 2 ) Les quatre premiers Vers ne font point de Bertaiit j 
on les a faits pour amener ceux-ci, falfant partie des Stances 
qui commencent : 

I 

Les Cl eux inexorables 

S 

Me font fi rigoureux t o£C* 
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X V 11 1. 


Du mêmeu 
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i ■ —1- 


J 4. 

—t - 5^-^-- 


Quand je re *■ vis ce que j’ai 



tant ai ^ mé, Peu s’en fal - lut que 



mon feu ral - lu - mé, Ne fit l’A¬ 


^F=^a-3-F-r-»»>- 

—p--»—— - -- 

1 

.... .g^- —f—1- 

.CI. -1 
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mour dans mon a - me re - naî¬ 



tre 5 Et que, mon cœur, au - tre fois 





-4“^— 1 
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fon cap 

“■ t^“j ~ -*-^-j=-- 

• tif, Ne ref-fem* 
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1 l’ef- 
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cla-ve fil - gi - tif, A qui le 



fort fait ren-con - trer fon Mai - tre. 



Q U E de difcours mon ame fëduifans, 
Que de penfers l’un l’autre détruifans, 
Sentis-je alors agiter mon courage ! 
Que mon efprit de fes lacs échappé 
Se repentit de s’être détrompé ! 

Qu’il me déplut d’être devenu fage ! 
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XIX. 

Du même. 





~n-ÿ=3“ 

-H 

To U S les fou 

±J-g ; 

- cis . hii 

P- 
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font 
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^ t ■ --£—L 

va - ni - 
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D*er - reurs, de vain fça - voir, 







tou - te la terre a - bon - de ; 



«.A. 
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■fr 


1± 




Mais ai - mer conf- tam - ment 
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ra - re beau - té 
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■1 

'1 -^ f - yt 




, ié: - 

0- • '• 


Cefl: la plus douce er - reur 


1 

1 
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■ -■4" '-T- 


1 J ^ ¥• 

- ^ 


] # 

ri'j fi ~ L 


a: _^ if J_ 

c* * * I 

SE - a. — 


-i 


des va-ni - tés du mon - de. 



Non, non, n*écartons point un fi plaifant 
foiici ; 

i 

Rien n’eft doux, fans amour, dans cette vie 
humaine ; 

Ceux qui cefient d’aimer, celTent de vivre 
aulîi, 

Ou vivent fans pkifir, comme ils vivent 
fans peine (i). 


(i) Cette CKanfon , qui a etc long-tems en vogue, a 
fait naître les quatre Vers fuivans, attribues à la Coniteffc 
de Murat. 

* 

Pour le Prélat cette Cbanfon m’allarme > 

Son art a bien pu le trahir * 

De la plus douce erreur il peint fi bien le charme.™ 
Hélas ! quel moyen d« la fuir ! 
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XX. 


Du mime , m Dialogue* 
D A M O N. 



1 





D E quoi vous fert tant de fier - té, 



Belle & cru-el-le Pa-no-pé-e? 

P A N O P É E. 



De confer - ver ma li - ber - té , 




1 O 

H" 

MI 

m 


^ ^ Ü_ ^ 


- £ 


Et m’em-pêcher d’ê - tre trom-pé - e. 


D A M O N. 

Il ne faut point avoir de peur ; 
J’aime trop le nœud qui m’engage- 

P A NO P É E, 


Il ne fut jamais de trompeur 
Qui ne tint le même langage- 
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D A M O N. 

Votre beauté vous garantit 
Du fort d^Ariane abiifée. 

P A N O P É E. 

Votre jeunelTe m’avertit 
De l’inconfiance de Théfée,’ 

D A M O N. 

Ah ! fîere & cruelle beaiit'é, 
Qu’inhumaine efl votre rudefTe 

P A N O P É E, 

Ce que vous nommez cruauté , 

I 

D’autres rappelleront fageffe, 

D A M O N. 

Efl -on fage, pour maltraiter 
L’Amour d’un fîdele courage ? 

Pan O PÉ E. 

Efl-on cruel, pour éviter 
Le péril de faire naufrage? 
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XXI. 

t 

De Sarasin. (i) 

•. <■ 

» 

Aîr : Du Prévôt des Marchands^ 
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Je vous donne , avec grand plaî - fir , 
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1 J - 

_ 

æ_^^-^ 


De trois pré-fens un à choi - fir : 
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La Bel-le, c’ed à vous de prendre 


- - -P- P 

"-15 -W 


' *iHV 
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Ce-iui des trois qui plus vous diiit. 


(ï) Jean - François Sarafin , écrivain agréable & poëte 
ingénieux, mort en 165:4.565 Ouvrages mêlés de profe 
& de vers font lus encore avec plaifir. 
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Les voici, fans vous faire at-ten-dre : 


gt - -( 

i '.f 
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fT=F\ 



?=f- 


:jli — d 
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f * IP 


Bon jour, bon foir, ôc bon-ne nuit. 























































































































XXI L 

De b l o t. 


Air : Petite fronde ^ ou De tous les Capucins du monde'. 


fl J * * J 
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Malgré ma maudi - te Lu - et- te, 



'r n P ri r 


Pn .J 
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% C yM 

Qui rend ma Mufe un peu mu - et-te, 
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r 
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1 fl 
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Puifque Pa - do - ra - ble Ni - non ( i ) 



!î- 




Trouve bon qu’on chante en Ca-rême, 


(i) Qui ne connoft pas la célébré Ninon Lendos ^ fi 
bien peinte 4ans ces quatre vers ? 

L’indulffente &: iaffe Nature 

O O 

A formé l'ame de Ninon 
De la volupté d’Eplcure, 

Et de la vertu de Caton, 

4 - 
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’Tr 



Je ne lui di-rai 


ja-mais non: 





f=F 



^‘ 

,--i--.. 



—^— dà 


Plut à Dieu qu’elle en fit de même I 
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XXIII. 

CHANSON A MANGER (i) 
De Scarron. 








Quand j’ai bien faim & que je mange, 



Et que j’ai bien de quoi choi * fir 



Je ref- fens au-tant de plai - fir, 



frbohz i: 



Qu’à grater ce qui me de - man - ge. 


(i) On verra bien que cette Chanfon («nique en fon 
genre , fans être exquife) devoît, par fa {ingularlté feule , 
entrer dans une colledion où l’on a voulu donner des 
Chanfon s de toùs carafteres. Paul Scarron > auteur du 
Roman Comique , &c le coryphée du genre burlefque , mort 
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A • 


p- , 

Æ* r—^ 

"f— 

J— 


«d-L- 

1^ ' 

" 1 ^ 


Cher A - mi, tu m’y fais fon - ger: 



^r-f-(P=^F=-=i- 


J 

2*^ [- 

7^ ^ . L. jtz 

^ m 


Chacun fait des Chanfons à boi-re, 



mm 


Et moi, qui n’ai plus rien de bon que la 



mâchoire. Je n’en veux faire qu’à manger. 






Quand oh fe gorge d’un Potage 
Succulent comme un confommé, 

7 

Si notre corps en eft charmé, 

Notre ame l’èfl bien davantage, (i)- 
Audi Satan, le faux glouton. 

Pour tenter la femme première,' 
N’alla pas lui montrer du vin ou de la bierre, 
Mais de qiioy branler le menton. 



a ) Ici Scarron femble matenalifer un peu l’ame ; mais 
une licence p9eVi^ue (jul ne tire point à confécjuence. 
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Quatre fois rhomme de courage 
En un jour peut manger fon faoul; 

Le trop boire peut faire un fou 
De la perfonne la plus fage. 

A-t-on viiidé mille tonneaux? 

On n’a bû que la même chofe ; 

Au lieu qu’en un repas on peut doubler la 
dofe 

De mille différens morceaux» 
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XXIV. 

De Bois-robert. (i) 





Eh I quoi, dans un â- ge ii ten-dre, 



fc 






On ne peut dé - ja vous en - tendre, 
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”0=- 
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Ni voir vos beaux yeux, fans mourir? 





F— f»— : 

mz 

La 

d- 




e 


Ah ! ah ! foy ez, j eime Iris, ou plus grande 


(i) François Metel (le Bois-robert, Abbé de Chàtll- 
lon - fur - Seine, & de rAcadémie Françoife, 11 étoit fort 
plalfant, 8c perfonne n aniufoit plus le Card. de RiclicFieit. 
Audi toutes les fois c^iie ce grand Mmiftre prenoit mé¬ 
decine , fon Médecin , M. Citois, confeiUoit-il d'y mêler 
un peu de Bois^roheru Mort en i 6 6 i , 


















































































































ou moins 


bel - le ; At - ten- 



t y. —j —^ 


3 




dez,|je - ti - te cru-elle , Attendez, 



pour bleirer,que vous fâchiez gué-rir- 





Ah ! ah foyez, jeûne I - ris, ou plus 









H4i=f=i 
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grande ou moins bel - le ; At-ten- 



dez, pe - ti - te cru - el - le, At- 

- fl - ri M •- 








ten-dez,pour blelTer,Attendez, pour bief- 
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-.— ^ 







fer, 


-f 

que vous fa-çhiez gue^rir, 
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XXV. 

De Adam. 


Air : Ton kimeur efl Cathereine* 



QuEPhæbiis gî-te dans TOnde, 


10 „ ^ m ^ n- 

.1 


v« 

/K r ...U .- l7 -- L- - * 

Â " 

W U_ ^-ü- \j -3*_- Z 



: Ou là haut faf-fe fon ' tour, 


•Mrt 



Je bois tou-jours à la ron-de, 


(i) M““. Adam fumommé Billaut, de Nevers, Me- 
nuirier de profeffion ; Poëte François fans lettres & fans 
etiide, mort en 1662. On lit à la tête de fes (Euvres, 
parmi beaucoup d’éloges poétiques où l’on en trouve un 
du grand Corneille, ce Quatrain de Saint Amande 

On dira par-tout i’Univers, 

Voyant les beaux écrits que Maître Adam nous offre 
•' -Qu’il eu propre à faire des Vers, 

, Comme il efl propre à faire un Coffre. 


■ H 







































































































Le vin efl tout mon a - mour. 



Soldat du fils de Se-me-le, 




- 0 -^ 

^ t» —£—-U- II— 


— P-—%% 


T ont le tour - ment qui me poindl, 


B I— . - ^ ' 1*1 1 


ir ■■ ^ . 
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C’eft quand mon ventre gromel^le, 




." “'‘t'f 

V a> r r- F 


B" 

_ [y __ ij _Jj_ 'M 

} • W 



L;—-il 


Fau-te‘ d^ ne boi - re point. 



Aussi-tôt que la lumière 
Vient redorer nos coteaux, 

h 

Pouffé du delir de boire 
Je careffe les tonneaux. 

Ravy de revoir l’Aurore, 

Le verre en main je lui dis: 

' Voy-tu donc plus, chez le More, 
Que fur mon nez, de rubis ? 
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Si quelque jour, étant yvre, 

La Parque arrête mes pas, 

Je ne veux point, pour revivre, 
Quitter un fi doux trépas : 

Je m’en irai dans l’Averne 
Faire ennyvrer Aleéion, 

Et planterai ma taverne 
Dans la chambre de Pluton. 
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XXVI. 

De Marigny, 



SI Tamour efl un doux fer - va - 







Si l’on ne peut trop ef-ti - mer 










"R 


Les plaifirs oii l’a - mour en-ga - «e. 



Qu’on eft fot de ne pas ai-mer ! 



dEfc-=3^- 


r ! 

t * 
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—é ^ 


Mais fl l’on fe fent en - flam - mer 



D’un feu dont l’ardeur efl ex-trê-me 
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Et qu’on n’o-fe pas T ex-pri-mer, 



Qu’on efl fot alors que l’on ai - me ! 


Si J dans la fleur de fon bel âge. 
Femme, bien faite pour charmer. 
Vous donne fon cœur en partage, 
Qu’on efl fot de ne pas aimer ! 

Mais s’il faut toujours s’allarmer, 
Craindre, rougir, devenir blême, 
Aiifli-tôt qu’on s’entend nommer. 
Qu’on efl fot alors que l’on aime ! 

Pour complaire au plus beau vifage 
Qu’Amour puifle jamais former, 

S’il ne faut rien qu’un doux langage, 
Qu’on efl fot de ne pas aimer ! 

Mais quand on fe voit confumer, 
Si la belle efl toujours de même, 
Sans que rien la puifle animer, 
Qu’on efl fot alors que l’on aime ! 
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XXVII. 


V. 


« 

De Saint P a vin. (i) 



Iris tremble qu’au premier jour 



L’Hymen, plus piiLfTant que l’Amour, 





m. 





H 


N’en - le - ve fes tré - fors, fans 


I -- 1 .. «r . .g .. J 0 J 



î 


U 



qu’elle o - fe s’en plain - dre. 




( I ) Denis Sanguin de S. Pavin * fils d’un Preüdent 
des Enquêtes, qui fut Prévôt des Marchands, Fait à peu 
près comme Scarron , il embrafîa i’e'tat Ecclèfiaflique & 
pofleda des bénéfices. Il avoit été difciple du Poète Tbéo- 
pnile. C’étoit un Komme de beaucoup d’efpnt , dont Iç 
Sjrand Condé aimoit Tentretien, & qu’il alloit voir à Livry, 
Ses Poéfies ont de la naïveté , & fouvent de la déllcatefîe. 
Mort en 1670, 
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Elieané-gli - gé mes a - vis, 



Elle a né - gli - gé mes a - vis : 



Si la Bel-le les eut fui - vis. 



El-le n’au - roit plus rien à crain - dre : 



Si la Bel-le les eut fui - vis, ’ 
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Elle n’auroit plus rien à crain-drç. 
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. XXVIII. 

* - 

De l’Abbé Cassagne, (i) 



Que chantez vous, petits Oifeaux ? 



Je vous regarde Sc vous écou - te : 



C’eft Dieu qui vous a fait beaux, 



“1 * * M 

M—T-^— 


— 


1 [ 




Vous le çhan - tés fans don te. 


■ I I < I I 11 . m ■ I ■ M i ÉM i l 

* 

{ I ) Jacques CalFagne, (îe TAcadéroie Francoife , qui 
prêcha, ht des vers, & fut Garde de la Bibliothèque du 
Roi. Oeft le même que Boileau a fi maltraite , quoiqu’il 
ne manquât point de talent , comme on le voit par ce 
Cantique, & par pUifieurs autres Ouvrages en profe & 
en vers de cet Ecrivain. Mort en 1679, 
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Son nom vous anime en ces bois. 
Vous n’en célébrés jamais d’autre : 
Faut-il que mon ingrate voix 

N’imite pas la vôtre ! 

^ • - .. 



Vos Airs fi tendres & fi doux 
Lui rendent tous les jours hommage 
Je le bénis bien moins que Vous, 

Et lui dois davantage. 
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XXIX. 


De la SABLIERE (l) 



Philis, puifque vo -'tre cœur 




A tout au'tre me pré - fere. 



D’oîi vient que no “tre bon - heur 



—f —F—h---r-F— 

— e-l~- 

F 



--- 

E 


De jour en jour fe dif- fe * re ? 


( 1 ) Antoî ne <le Rambouillet de la Sablière, dont on 
a un petit volume de Madrigaux remplis de délicatcfl’e & 
d’efpriu Mort en i68o« 
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Ah 1 pour vous dé - ter - mi - ner, 


, ■ P—p=ï=3=3— 

-p~ - 




Faut - il tant e - xa - mi - ner 



Le me-rite & le fer - vi-cé? 


=ç^ P 

FF-—F—f»—FP—F=F=I 

1°-^-- 
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^ 


Pre - nez un chemin plus court, ' 



Prenez un chemin plus court, 



Et fa - chez que le ca - pri - ce - 


- SÉ. m 


* — . "P' M * 

E .q 




M - 

P-FFÎf=H 

ES^b 
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EU la rai-fon de TA - moiir, 



Efl la rai - fon .de TA-mour. 
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XXX. 

Dît même. 



B E LI - S E, pour l’a - mour vous ê* 





tes fans pi**tié , vous êtes fans pi 

3 3 



tié: Mais, fous le beau nom d’ami- tié, 



Vous fouffrez près de vous que cha- 


3 





de vous que chacun s’é - ta - blif - fe. 
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Con-noif - fez mieux Tef - fet de vos 



at - traits charmans, Et croyez-moi, 
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Et croy-ez-moi, 

-I“ffi-S""- fZl -i-1 

• y' * 

je mi 

P / 1 

s com 

.-pli - ce, 




—1—lu 

Tous vos A-mis font vos A-mans, 



Tous VOS A-mis font vos A-mans, 


3 3 



Tous VOS Amis font vos A-mans, 
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Du même, 



Jeune I - ris, dans no-tre querelle. 



Je n’e-xa-mi-ne point qui de nous 







deux à tort : De tout ce qui vous 



9 ~ 


az: 
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- XM 


plaît je de - meu-re d*ac * cord, ■ Et 







vous a-vez raifon,puif-que vous êtes_ 






bel ' le« 
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XXXII 


De Ranch in. (i) 

Air : Des Triplets* 



Le premier jour du mois de Mai 




Fut ie plus heureux de ma vi - e : 





p: 






Je vous vis & je vous ai-mai, 



Le premier jour du mois de Mai, 


( I ) N. RancK'm, étoit on Confeiller an Parlement, 
dont la famille defcendolt d’Etienne Ranclim , îiabiîe Prt>- 
felTeur de Droit, en rUniverfité de Montpellier, dans le 
i6e. fiécie. 
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Le beau def-fein que je for-mai* 


^ -^— 

i . . -WW 

S—' 

■ « 

h=f^ 






^—■■ 1 — 



Si ce def-fein vous plût, Sibvi - e. 



Le premier jour du mois de Mai 





Fut le plus heureux de ma 


VI-e, 



È 
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XX.XIII. 

Même Air. 


Garder fon cœur & fon troupeau, 
C’en eft trop pour une Bergere : 
Q’on a de peine, quand il faut 
Garder fon cœur & fon troupeau ! 
Quand tous les Bergers du Hameau 
Et tous les loups lui font la guerre, . 

Garder fon cœur & fon troupeau, 

« 

C’en efl trop pour une Bergere. 



* 










































XXXIV. 

Dê l’Abbé Cotin* (i) 


L 



I - RIS s’efl ren - due à 


ma 


foy: 





Qu’eut-eHe fait pour fa dé-fen-fe? 






Nous n^étions que nous trois, Eide 


S' 


» 

(1 ) Charles Colin , fi vilipenJe par Boileau, n’e'toit 
■as fans mente 11 fçavoit beaucoup & „e manrjuolt pas 

au milieu J„ . ^ 

pour s en preferver. Ce couplet, qu'il fembleroit avoir fait 
par baaard efl digne de Quinault ou d'Anacréon. Il e'toit 

Aumônier du Ro,, & Je l'Académie Franqoife. Mon eu 

1 U O 2« 
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l’Amour & moi:L’A-mour étoit 





d’in-tel-li-gen-C€ 









































































XXXV. 


De M"®. de Villedieu, (i) 



Amour, vous n’êtes pas en-co - re 



-s-- ; - 1 



. 4 - ■ - 





mon vainqueur;Mais hélas!) e vous crains. 







doi^xti-ran de nos 


a - mes 



Et lorfque vous met-tez la crainte 

f 

.t 


( I ) Marie - CatKerine Desiardins de Villedieu ; 
auteur d’un grand nombre de Romans fort connus , 
morte en 1683. Sa galanterie n’etoit pas toute en fpé- 
culatlon , & Il elle pelgnolt bien la tendrelîe , elle fçavolt 
auffi r mfplrer & la fentir. AînC nos goûts ou les objets 
dont nous occupons notre efprlt coulent dans nos moeurs. 

Sic ahcunt Jhidia in mores, Ovld. 
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dans un cœur, ’fl efl: bien près 







~] — 

L_J 


- é * 


w- 


de reffen - tir vos flam - mes. 


IM (I 
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XXXVI. 

Dè la niime» 






L A nuit fut de tout tems fa - vo- 


n ^ ~T- —^ 

--1~T 

.A 

s-^ 



^—5-6= 

J: 

su ' — 


h ■„■ ^ - --——^ 




rable à l’amour : Que des jours les 



plus beaux elle foit triom-phan - te î 



Un mo-ment.d’une nuit charmante, 



Sfr 




t 


m 


'H 


Vaut feul tous les plaihrs du jour : 



Sfr 


« 




t 


5 =£ 





\z/ 


Un moment d’une nuit char - man - te 
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fg II. 1 -IJJLU. 



A - 



_ 

n J 



r r ■ 

J ♦ 



U- U— 

w 


Vaut feultous les plai-firs du 





















































































XXXVII. 

De Qüinault, (0 



Aîr : jeune Berger qui m*engagea 



Enfin la charmante Li-fet-te, 


Tfe—j~~l -i- 

-1 

Fl=H 



3f a ^ 


® i: 


Senfibleà mon cru - el tourment, 



A bien vou-lu deffiis l’her-bet - te 



M’accorder un heureux mo - ment. 


( I ) Philippe ,Quinault, auteur des Opéras ^Armi- 
Ae , de Roland , de Théfét à'Aiy s , ( c’eft en dire allez ) , 

imûrt en i6S8. 
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PrelTé d’u-ne char - ge û bel-le, 


‘Hr—^—i H 

» 

|-1" 


r~T~—^ 

w il 

irgc 

F 

h---- 



Tendre .ga - zori,re4e-vez-vous: 


~Tru - 


1 

-:- 

h- f - t I 


i J 

J .J 


1 |i ~ " 

Étl - - J 



^L 


...J..,.J .gW-J 

(J 

— 

1=^ 

^Kï2-3jz:[: 


Il ne faut qu’une ba-ga-teUe, 


J i , 

-] .r 




^J_J — t 

1 - 

] 1- 



- Æ _ 

Æ * JS 








4 * 


Pour al-îar - mer mille jaloux, (i) 


‘ t 2 ) Qn’anroit dw de mteux Anacréon ? Mais aueJ 
’Cfcanfonnter , Grec , Arabe, Italien , François, ancien 
oa moderne , s*eu jamais exprimé plus lieureufement, 
avec rdus de grâce oi de goût, dans les cbofes de fen- 
timent, tjne Quinault ? Quelles Chanfons proprement 
"dites , valent fes petits morceaux lyriqties que tout le 
monde fçait ûc que Tou pr^re à tout ce qui s’eft fait 
depots dans ce genre ? 
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XXXVIII. 


De Montreüii.. (i) 



4 



Quoi 1 fans vous fou-ve-nlr de moi 



ni de ma pei-ne. Vous pouvez paf- 



fer tout un jour I Haïf - fez - moi plu- 





:n 


tôt, Cli - me - ne : L’in-dif - fé- 


( I ) Mathieu de Montreuil, homme d’un efprit amii- 
fant , dont on a une affez bonne Lettre , contenant le 
Voyage de la Cour de France vers la Frontière d*Efpagne , 

pour le Mariage de Louis XIV, mort en 1692, 
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T‘. 
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I 
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renceeft, en a - mour,Plus dange- 



reu-fe que la hai-ne, 

U-u ■ 

t' 













































































XXXIX. 


De La Fond, (i) 



Quand I-ris prend plaifir à boire, 




5 




Bacchus croit que c’eft pour fa gloire ; 




t 


m 






:xi 


-■‘F 


Mais l’Amour en a tout l’honneur. 



Car , en buvant, le vin la rend fi belle, 


( I ) N. De la Fond, mort vers l’année 169a, étoit * 
félon M. Tlton du Tillet, un agréable débauché qui 
avolt le talent de parodier les Airs les plus en vogue. Il 
y a plufieurs Parodies de ce Chanfonnier dans les Recueils 
du tems, &: fur-tout dans les Tendr€jfis Bacchiques , pu¬ 
bliées par Ballard le Pere, 




M. 
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J 






























































































































































L » 




J > 


;( ' 1 ^ 




€ 78 3 



le plus al - te - fé bu - 





veur 



^3^ 





S’en - y - vre moins de fa U - queur, 



Que de l’amour qu’il prend pour el-le. 
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i'i 

î> 




i' 

I 
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I» 
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€ 



39 * 


XL. 

■» « 

De Bussi Rabutin. (î) 



Beau Sexe, oii tant de grâce abonde. 







Vous charmez la moitié du monde: 











Aimez , aimez, mais d’un amour cou¬ 



vert, qui ne foit jamais fans mif- 


( 1 ) Roger de Rabutin , Comte de Buffi, dont on a, 
des Lettres & tinelcjues morceaux d’Hlftolre bien écrits , 
falfolt des vers en grand Seigneur, & a très-peu fait de 
Chanfons, Celle mil commence par ce Couplet fi connu, 

Que Deodatui efi heureux 

De haifer ce bec amoureux 

*. -1 

Qui d’une oreille à l*autre va ! Alléluia* 

lui coûta cher, 8c contribua peiU-ctre autant à fa difgrace, 
que fofl Hiftoire amoureufe des Gaules, Mort en 1693. 
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« 

' 

|Ç__^—s - 

. -I 


■'•5*5^'' ■ ^ 


—e 



— 

-U-c_ 


5-' 





te - re. Ce n’eft pas l’a¬ 



mour qui vous perd, C’efî: la ma- 



nie-re de le fai - re: 



pi 

p-,p:" f |ji[=gzzqa 


.t 

==—!—;-—:- 


Ce n’eft pas l’a - mour qui vous 



perd, C’eft la ma - nie - re de le 
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f Hÿf 





















































































































































































































Tout ce que jamais dans un cœur 

7 



L’Amour & la beau - té par-fai^té 





Ont pu fai - re nai - tre d’ardeur : 


I d'• qui €fî ce Patin. Seroît-ce Cliar- 

les ratm I Antiquaire , fils du fameux Guy Patin, & qu’on 

wetendoit refienibier à ^Iceron ? Son Portrait gravé par 
■Nanteuil a i air plus antique que galant. 

Tome L 


F 









































































































































































Je n’ai qu’une vaine ef-pé-ran-ce 



D’être heu-reux; 



P*r- 


■ . . ^T. ■ ■■■ , 


U— 

^ y 

> S 


Mais rien n’alte-re la conflan-ce 



=p-E 


à - P 

d •- 

Lr-TT; 


De mes feux. 



Des charmes qui brillent en elle 
La N ature a fait tous les frais : 
Peut-être on la peindroit moins belle. 
De Vénus lui prêtant les traits. 

Mais l’ingrate ternit fans ceffe 

Tant d’appas, 

Par un défaut que la DéelTe 

N’avoit pas. 
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XL IL 

De Deshoulieres. (i) 



Al c ïDO N contre fa Ber - ge ^ re 



Gagea trois baifers, que fon chien 



Trouveroit plu - tôt que le fien 



£ 





=3^ 


MZM 


MËm 





Mt 


Un flageolet ca-ché fous la fou-ge - re. 



La Bergere perdit ; 6c pour ne point payer. 


(0 Antoinette du Ligler de la Garde, Dame Desbou- 
lieres, difciple, pour la Poefie/d’Henaut, auteur du fameux 
Sonnet de YAvorutn , morte en 1694. Lldille eft le genre 
dans letjuel elle a excelle. 
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Elle vou - lut tout ëm -ploy-er ; Mais 



contre un tendre amant c’eft en vain qu’on 





s’obftine. Si des baifers gagés par Alci 


îiSzj— 

f=lî— 




^ « 


don. Le pre - mier Eit pure ra - pi-ne, 





Les deux au - très Et - rent un don* 






Si des baifers gagés par Al - ci - don, 



•7— 



Le pre-mier dit pu-re ra - pi - ne, 


E.:—0 




Les deux au - très fu - rent un don. 
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X L111. 


attribiUQ 


A MK De Scudery. (i) 



L^Eau qui ca-ref-fe ce ri - vage. 



La ro-fe qui s’ouvre au Zé«phir, 



Le vent qui rit fous ce feiiil - la - ge, 



Tout dit, qu’aimer efl un plai ■; fîr 


( I ) Madelalne de Scudery, de l’Âcademie des Rico-, 
vrati de Padoue, furnommée la Sapho de fon üe'cle , au¬ 
teur des fameuK Romans de Cyru's de CldU , où il y a 
tant de bonnes cKoCes, mais tjn’on ne lit plus, morte ça 

1701 , fort âgée. 

/ 
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Tout dit qu’aimer eft un plai - fir. 



De deux A-mans l’é-ga - le flâme 

* 



-J' -J'"î——^ 


fe— 

-'■ ^ ' w' J” 

J:--jI ^ 


Scait doublement les rendre heu-reux; 



Les in - dif-fé-rens n’ont qu’une a-me ; 



Lorfque l’on ai-me on en a deux: 



Les in-dif- fé-rens n’ont qu’une a-me ; 



Lorfque l’on aime on en a deux, 
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X L I V. 


De la. même, 
Air ; De Joconâel 



TIR c IS VOUS apprend des Chanfons, 



b ; 


_r ' . J . -J . J 

F f —rl— ' 


m -fl ■ ^ 


L-U—t—-- 





Ou le cœur s’in-té - ref - fe ; 



On dit qu’il y joint des le - çons 


TT**- . ^ 

_r; 7 —-i— 

-;- 




-é « " 

—IT:.g ci 

® Il 

m. T J • 

—U 

. . — _ . 7 


+ 


Qui parlent de tendref - fe : 



■ . P P ■■•■ f. « w 

» ■ 

m ^ r_ _ 

i fl fl T 


îfcî J. — ^ 


Fuy-ez ce charme fé - duc - teur ; 



C’eft un plai - fir fli - nef - te. 
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—- 

-E— 





L’oreille eft le che-min du cœur. 


$ïHi=î^ 


-i- ^ 

1—^ 

iP-- • - 

& 

fc 

^ ^ " 

—- 



Et le cœur l’eft du ref - te. 


















































































X L V, 



De Saint Evremond. (i) 



Qu’avez-vous fait de mon a - mour ? 



Bonheur fa-tal, Emefte Jouif - fance ! 


- 

— 

-_ j4 M H 



^ Jl 


:t n □ T 

A Éft- ^ ^ 




il 

F ^ J ■ -d - 

_g-.- 

- «-■■ [T —— J 



E-toit - ce pour le per-dre, o 



trop malheureux jour ! Que je vous 



at-tendois a-vec im - pa - ti - en - ce ? 



Rendez, trompeur, rendez moi mes defrs. 


■—-- - 


( ï ) Mort en 1703* 
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Et je vous ren-drai vos pial - firs: 



Rendez, trompeur5 rendez-moi mes defirs, 


— F—P—r 


.. 

1 — ’ 

— T —U—U— p- 



1— 


_1 ._.V1- U — 

' 4 "‘ —^ 

i -, 


Et je vous rendrai vos plai-iirs. 


r 

XL VL 

De Pavillon, (i) 

'Air : Des Triolets , noté pag. 64.’ 

L^honneur de pafler pour confiantj 
Ne vaut pas la peine de l’être. 

Doit-on briguer fincérement 
L’honneur de paffer pour confiant? 

Près de l’objet le plus charmant, 

C’efl bien afTez de le paroitre. 
L’honneur de pafTer pour confiant, 

Ne vaut pas la peine de l’être. 


( 1 ) Etienne Pavillon , de i’Académie franc01 fe Sl 
celle des Infcnptions, écrivain délicat 8c Poète agréable » 
mort en 1705, 
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XLVII. 

De Regnard , (0 

Air : Je vous le donne* 


fi ni ■ ^ — 

— — 

- r- —— -= 



i . 

yVv”’^ r 

• fl ■iûcj. J * 


^ -8-U-—' 




. Pour la Do gui - ne, 



fl ■ f 



"V-n 

J M 


J 

m : ^ 

~ _r: 'i: P"— »-r • !~nF w 



- \ -- 


Qu’un autre fe laiffe en-flam - mer, 



" M “ 

.. -——i * 


-p -Tia) P 

M - p,-—^ 

æ_Z- 

:zt —t bc 

,4-:— 


Si je n’a-vois pas vu Ton-ti - ne. 



% 

Je pourrois me laif-fer char-mer 



. 

1 


^- 


—r- .m ..-jge—é 

1 • 




Par la Do - gui - ne. 


{ I ) Jean-François Regnard , Parifien , le meilleur Co- 
miciue François après Moliere, mort en Î709. Ces cou- 
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Sur fon virage, 

Mille petits trous pleins d’appas, 
Des Amours font le tendre ouvrage ; 
Sans compter ceux qu’on ne voit pas 

Sur fon vifage. 



Sa gorge ronde 

Dd de marbre, à ce que je croîs: 
Car mortel encor dans le monde 
N’a vu que des yeux de la foi 

Sa gorge ronde. 


plets furent faits pour une des Demoifelles Loyfon, mij 
étoient deux fœiirs, hiles d’un Garde du Roi , célébrés 
par leur beauté. On les nommok dans leur fociété , l’une 
Tontine l’autre Doguîne, La première, dont Renard étoit 
amoureux, a été Madame de Beaumont, morte très-âgée. 































XL VIII. 


De L a I n e 2 (i) 





vt 


'j 

m J 1 

j ^ 



- •- . 4... m 


1 

. ---d - * 


—J 


La Fable, entre mil-le plai - firs, 



- — -Y - -t: 


1 


^ * A ■An 

"F * H " ^ 

1 


_-p-P -^ P 




4- U- U— 


^ t4 


F 

Et mille flots ba-dins conduits par 



des Zé-phirs, Fit naître u - ne Vé - nus - 



de l’é - cu-me de FOn - de. 


ï£-L_iü. 



TT 

il 

’T 

î 

II 

la ^ 


- * 1= 



Que la Gre-ce mur - mu-re, ou 


( I ) Alexandre Laines, de Chimay en Hainaut, avoit 

beaucoup d’erudlùon & de talent pour la roëfie. C etoit 

encore un agréable convive > plein de gayeté , d efpnt, de 

faillies. Mort en 171 o> 

« 
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que la Fa - ble gronde, La Cham- 


Mm 



pagne le verre en main. 



A Taf- peft des Pref- foirs que 



fa liqueur i-non * de, Ua fait 





c=3--6=|tir-!i 

lL_ li 

:^:^g - H !- 



naître au-jour - d^hui de la 




'"M . W ^ “■* y ^ . , 


R T -— 

b - ^ 

_t_ T : -: 

-!-Ï1-î--i 

- 



du vin* 



moufle 


c U U iifii 
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X L I X. 



l^U même. 


m * 

®—■ 

0 . 0. ^ 

ir^ . ^ Vt 



t^p- 


Quoi ! toujours, Raifon trop feve-re. 


r4 


1 1 

— ^ 





^ 

m _ A r 

S_ 

ZI 


m J 

fl 

St 

LJ_ P_ J. 

rW 

s 

1 



X 


Tut’op - po-fes à mes de-iirs. 



B " * J ! ^ 


W W~' — J ■ ^ ^ 

L ;l 

P- 

T t7 ^e- - 


1 J 

_ Il ^ ^ ^ 


+ 


Et viens troubler tous mes plailirs î 


X- ^ 

-ip . * w 

F^L=rî 




— ii _fl. I, . 

1_____ mmÀ. 

J J .— 


Voi-tu cet-te Bon - gie ? I-mite 


Mite 


fa lu - miere ; Elle a-ni * me nos 





jeux &c ce charmant repas. E-clai-re 
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mes plaî - firs , & ne les trou-ble pas ; 



E-clai -re mes plai - -firs,E 



clai - re mes plai - firs, & 



ne les trou-ble. pas. 
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L’aurore à peine ouvroit les deux, 




•- a 


■ S— 

S 


Qu'à la feveur d’un fonge ofHcieiix, 


—P P" *- r 

r^“:- 

*_... 1? rpr^ 

’r. ri; 





Ij -^-ü 



J .—^ ^l 



Je vous croyois moins in-hu-mai-ne* 


TT^- —ô~ - rl-'î _ , . »— —m 


m J-i-p- -P - P 


^ -q j-- M- — 



Quels plalfirs, quels ardens tranfports ! 



Que je ferois heureux, Cli - me - ne , 



Si je 
Tom^ /, 





veil - lois ,-:^mme je dorsj 
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Que j e ferois heureux, Clime « ne, 


Si je veil - lois comme je dors. 


I 
























































































De Boileau Despreaux; 



—P— r=i 


—g 

=Â 

-= 

zr-f: -^ 

a 


•i^ 

■ ^J 


Voici les lieux char - mans 



rrp. ^^- f: -P-1 

U 

æ—^ 

—=i-"-—-1 

J 


où mon a - me ra = yie Paf- 



foit à con-tem-pler Sil - vi - e, 



De tfan - qui-les mo - mens, fî 



dou - ce ment per - dus I Que 


1-^^.— ^ 


?fc, '' • ' 'm 

’ _J 'id- . •»'| 

- -p-i------ 

m 

»— - -X -J J 



H—'F-—-h4 



je l’ai-mois a - lors, que 
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la trou-vois 


bel - le ! Mon 



coeur 5 vous fou-pi-rez au nom de 



^ rin-fi-del 4 e ! Avez vous ou-bii - é 

t-' 


:c* r—r''=P~l 



^ _b—1- 

Z ° â' . 4- 

1 ^ 




que vous ne Tai - mez plus ? 



C’ell ici que fouvent, errant dans les Prairies, 
Ma main des fleurs les plus chéries 
Lui faifoit des prefens fi tendrement reçus. 
Que je l’aimois alors ! Scc, (i) 


( I ) Un cœur oui foupire encore au feul nom d’une 
InBdellc » fans fonger qu’il ne l’aime plus , eft un vrai 
galimathias.Cela rappelle l’idée de ce Paladin qui, tué dam 
un combat, oubliolt qu’il etolt mort & combattoit toujourj. 
Mais c’eft,ün ouvrage de la jeuneffe du Poète, 




































































































































Du Marquis de La Fare, (i) 

Air : t/n Inconnu pour vos charmes foupire. 



Envain je bois pour calmer mes allarmes, 


4rV^ 




* * 

0 P 0 P 

* Il • 



# K * fV 

] r 

-- U 

-■ 

rf)—r- J r 



L ‘ 

J. ^ 

’^r— 

Ué_f - * - LJ 






Et pour chaffer l’Amour qui m’a furpns : 



“^P P— P r» 

_ 

n* * i 

&—h —1- 

f - • r 



Ce font des armes Pour mon I-ris. 

« 

i. 

> 

( I ) CHarl es-AugiiRe Marquis de !a Fare , Capi¬ 
taine des Gardes de Monfieur , frere de Louis XIV, 
& enfuite de M. le Duc d’Orléans Ré gent du Royau¬ 
me , homme aimable par fon efprit & ion enjouement, • 
mort en 171 a. On prétend que fa veine poétique ne s’ou- 
vrit quà 60 ans : c’eft un peu plus tard que celle de 
M. Francaleu de la Métromanie, Cependant toutes fes 
Poéfies refpirent la facilité. 














































































































Le vin me fait oubli - er fes me - pris, 
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LUI. 


De de Louvencourt. (i) - 



i 


i -- - 



,V kl ^ s N ■ — . i] 







- 3 

Z. m 

__J . 

A: 


a*—- ISM 






Q ü À N D le Dieu des A * mans 


11 £1 




HP-hT r Tl __ 1 _- 

if II] \ 


ÎÎT □ 



■U 

uL _ m 




Vous promet d’heureuxmo - mens. 


TTi - *1 - H 


— H ■ ■ • * 

t l füf 

# . . 0 _. 1 .. . 


^ -m -® 


SI 0 


__1 ■: ■■- ü— 



Im - plo - rez les fa - veurs 


‘tr—- 

“ =I-H 

- --H"’ Ti-- 

Trr* 



1 L 1 

* r__ 


_ M—Æ 

* 0 



■ 

itL-n 


Du Dieu des Bu - veurs* 



Dès le ma * tm,Of-frez 


( 1 ) Cette Demoifellc etoit née, dit M, Titon du Tlîlet 
dnns fon PamalTe François , avec !et jrraccs du coros Sc 

J r Vfc i 

de l’efpnt. Elle falfolt'très -bien des vers ; on trouve de 
fes Poëdes dans Us EntretUns de Morale de Mlle de Scu* 
dery , dont elle étoit amie, Morte en 171?» 
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lui votre hom - ma - ge ; Pre¬ 



nez du cou - rage, En pre-nant du 







V- 




3 ^ 




vin ; Et bu - vant tour à tour y 



Em-pmn-tez à Bac - chus de 


4 * 


. B 

^ -m ^ 

— ■ 

1 


T 3^ M * P 

P- - 

1 . 


r jj 

> J 

B . 


-c—±:— 

1 

1 - ’ 


quoi pay - er TA - mour* 
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De Regnier des Marais, (i) 

Air : Laîre la j laire lan laire, 

¥ 



IL faut toujours aux grands Seigneurs 



Rendre toute for - te d’honneurs; 



Les aimer, c’eR une autre affai-re. 


T n 

:—î— 

1 

, p. . . --A 

S—ri 


"TJ * 

il-- 

-J 


Laire la, , lai - re lan - lai - re 


Tl"...! ' ‘1 ^ __ÏI 

TL 

- 


P * *1 - 

Én "P- r 

710 • 


r ■ îi 

î r ’ 1 


r J * 

-iz—zü-: 


Laire la, laire lan - la. 


( I ) Francois-Seraphift Regnier des Marais, Panlîen, 
de rAcadémie de la Crufca de Florence & de !’Académie 
Françoife, dont on a des Poéfies Françolfes, Latines, Ita¬ 
liennes 8c Efpagnoles j mort en 1713. 
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Qui nt les connoît qu’à demi. 
S’honore d’être leur Ami ; 

Qui les connoit bien, ne l’eft guère# 
Làire la, &c. 



Ils font d’un commerce très-doux. 
Tant qu’ils ont affaire de vous ; 
Hors de-là, c’efl tout le contraire. 
Laire la, &c. 



Comme (1 tout leur ëtoit dû, 

Chez eux, d’un fervice rendu 
L’ingratitude eft le falaire, 

Laire la, &c. 

■ 

'Approcher d’eux comme dû feu, 
Les bien connoître & les voir peu, 
C’efl le mieux que vous puifîiez faire» 
Laire la, &c. 
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L V. 


D E. M. 0 E F E N É L O N. ( I ) 
Air : D& Jocùnie , noté pag. 87; 

Iris, vous connoîtrez un jour 
Le tort que vous vous faites ; 
Le mépris fuit de près l’amour 
Qu’infpirent les Coquettes. 
Cherchez à vous faire eftimer. 
Plus qu’à yous rendre aimable; 
Le faux honneur de tout charmer,’ 
Détruit le véritable. 


( I ) Cette Clianfon mofàle dê TAfiteur dü beau Ro» 
ïiian de Télemaque , eft appafamefif une dé cés fiêûrs 
qui! trotivoit fous fes pas dans fd jôundTe. 
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L V I. 

De Coulanges..( i) 

Mêmt Air, 

D’Adam nous fommes tous enfans,’ 

La preuve en eft connue, 

« 

Et que tous nos premiers parens 

Ont mené la charrue. 

< 

Mais las de cultiver enfin 
Sa terre labourée, 

, L’un a dételé le matin, 

L’autre l’après - dinée. 


(i) PliiUppe-Emmanuel de Coulanges, Parifien, Con¬ 
seiller au Parlement, puis Maître des Requetes, homme de 
‘plâi(ir'(jm faifoit très-facilement des Chanfons, mort en 

1716. 

























































L V I 1. 


# 

\ 



-3 


Z)u mêmt^ 

Air : Que je regrette mon Amanti 



Pour bien é - le-ver vos en-fans, 


- 

^-d. 


—l~Tr 

■“ r pP ^0 ^ A 


a j r 

11 ^ r 


N’épar-gnez Precep-teur m Mie; 



a 'P^ 

—5!f —*- 0 ■ 

—n-ï — 


— :l .. 

--1— 





Mais jufques à ce qu’ils foient grands, 





m 


O -1 

f 

^ ^ 

'■ ^ 

' f - 




-™l 


.... r ■ 










Sxl — 






E - 1 — 



Faites-Ies taire en compa - gnie : 



Car rien ne donne tant d’en - nui, 


1 et 

r-P—T-i 

-1^ 

. _i .. r'f 

f Éli V 

!.. 



1 ' r '[ 

7t\ J r U 

_ ^ 


r 




Ltt , — 

L- ^ I 


Que d’écou - ter l’enfant d’au - tnii. 
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t 

P E R E S , charmés de vos enfans, . , 

Recevez cet avis lincere : 

Etant ieuls, prenez votre tems. 

Pour jouir des plaifirs de pere; i 

Mais en Public, en vérité, 

Sulpendez la paternité. 

n- 

■ „ - ■ . . ,1 ^ 

L V I I I. 

z?« meme. 

Ait i De Joconde , noté pag. 87, ( 1} 

Sur votre bouche de travers 
Tout le monde raîfonne ; 

Tous les fentimens font divers. 

Cette aventure étonne. 

Pour moi, je ne m’étonne pas 

D’aventure pareille î ^ 

Votre bouche a voulu tout bas * 

Vous parler à l’oreille. 


( I ) Ce Couplet eft adrefle à un homme > dont une 
nuxiou avoh tourné la bouche. 






















































Du meme, 0) 



J E vou - drois à mon â - ge, 

" O ^ 



7 






■ Ap. 



en fe - roit 










w 


ÉMkÉüiiiiii 








■’T^' 

E - tre moins vo • la - ge 



:c£ 


Que les jeu-nés 


gens 


£ 






Et mettre en u - fa- 




ge 


D’un vieil-lard bien fa - ge 






Ji 







«I 


(i ) Cette CKanfgn, faite par Coulanges a plus 8o ans, 
s’adrefiblt à 3 ou 4 fameux Prédicateurs d'alors , qu’il 
voyoit fouvent » & qui vouloient Tengager à mener une vie 
fItis retirée. Elle n’eft point imprimée parmi fes (Euvres, 






























































































































































































Il 


l 


£ iiî 3 



S 


- 


zst 




Tous les fen - ti - mens. 



!V 




? 


-f- 


:a 


Je vou - drois du vieil homme 





.'SZU 


Tl 


E tre fé - pa - 


re ; 





J, 


I»- 






-h 

N’ell pas di - gé - ré. 



Gens de bien, gens d’honneur, . 





H 


A vo - tre fcavoir faire 



livre mon cœur ; Mais laiflez entière-, 



Et libre car-rie-re A ma belle humeur. 



—*= 


w - 1 —' 

Le 

— “1 —* —t/" — i 

morceau de 

-- 1 - - 

-- 

pomme 
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L X. 

De M”®, de Saintongè, (i) 


—T-!--- ^—m 

Jk-ir ' 'M 


- 


te — U —L-J 


:- é 



Lorsque vous me chan-gez pour 




une au - tre 




■9- 


. 0 . 



Bel- ^ ge - re. 




3 


Je voudroîs me variger de votre hu¬ 




0 

— w —T—^ a 

é "à — 

"ü 

-Vv 


-^--— .—-^ 


meur le - gere, Et fui - vrê 




'M 


S 



mes tranfports ja - loux rMais, helas I 



mon amour dé-far-me ma co-le-re, 



( 1 ) Louife Geneviève Gillot de Saintonge, de Paris , 
morte en 1718. Voyei fon caradere dans la Préface. 

Tome L H 



'>1 
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Et quand je cef-fe de vous plaire, 



r Je me trou-ve cent fois plus cou- 



pa-ble que vous : Et quand je ceffe 



de vous plaire, Je me trouve cent 



fois plus cou - pa - ble que vous, Je 



me trou-ve cent fois plus cou¬ 



pa - ble que vous. 
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LXI. 

la même* 



Ah ! j*ai bien mé - ri - té 



mon fu-nef-te mal-heur, mon hi- 


-:-::- 


^ ^ r-— A — f] —T' 

^ Tl ^ . 


ZB ^ n n 

_L J «1. V ■ w 


■ J • 



nefte mal-heur ! Falloit - il me flat¬ 






T 1 « 

‘—- ' 


-^ 

ïh ar _ . T " ! _ J_ M 



—i—n 


zi' 3_IM • 





« -—^—— 


ter de la vaine ef-pé - ran - ce 



D’arrê-ter un Amant trompeur ? 





y. 






r 




•w 


Fal-loit - il compter fur un cœur 


































































































































































































Que je de-vois à .rinconftan-ce ? 


rl~id r - 


■ •— 

•■ij "j a g 




Falloit-il compter fur un cœur 



Que je de-vois à l’inconf-tan-ce? 


LXII. 


I}t la meme* 

Air : De Joconâe , noté pag, 87; 

Il vous lied bien, charmante Iris, 
De calculer votre âge, 

Lorfqiie les Grâces & les Ris 
Sont fur votre vifage ? 

Votre tein vif eft du Printems 
Une image fidelle : 

C’efî: fçavoir arrêter le tems. 

Que d’être toujours belJe. 


























































































































L X I I I. 


De Ferrand (i) 




h -^— j ■ 



zzE -i. 


I - ris eft plus charman - te 



te: 




Que PAu - iro - re naïf - fan - te ; 





La Jeu - nef - fe bril - lan - te 



N’eut ja-mais tant d’ap - pas. 



Tout le mon-de Pa-do-re; Flore 



( I ) Antoine Ferrand , Panfjen, Confeiller de la Cour 
des Aydes, dont on a des Poéries mgénieufes & legeres, 
difperféçs dans différens Recueils, mort en 1719, 
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Eft moins fraîche & moins belle, Qu’elle : 



Ve-nus me-me n’a 


pas 



Jant d’Amours qui marchent fur fes pas. 



Que vos yeux font à craindre ! 
Iris, j’ai beau m’en plaindre, 

Rien ne peut vous contraindre 
D’aimer à votre tour. 

Si je pouvois vous rendre 

T endre 

Quel plaifir de vous faire 

Faire 

Ce que, jufqu’à ce jour, 
Vainement vous demande l’Amour ! 


* 


















































































































i 

r 

r 



I ■ 



û 




L X I V. 


Du 


mcmz. 





33 


•tM. 

■tH 


H 




-^7' 


Oiseaux, fi tous les ans vous 


I 

a' 



quittez nos climats, Dès que le trifie hy- 



J 

ver dépouille nos bo-ca - ges , 





H 


Ce n’efi pas feu-le-ment pour chan¬ 



ger ^ de fenil - la - ges, Et pour 



é - vi - ter nos fri - mats. 




















































































































































































































Mais votre dçf^ti » né - e Ne 



vous permet d’aimer qu’à la faifon des 



fleurs, qu’à la faifon des fleurs ; Et 



quand elle eft paffée, Vous la cherchez 



ailleurs. Afin d’aimer tou - te l’an-né-e, 



? _ 3z 

ih- • 

— “f 

i y- 

Si/ 

+ 



A-fin d’aimer toute l’an - né- e. 
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L X V. 


Du mém&. 


. XJ, ■ ,.i__* 



A F ■ P 

•H «J 

“ -- - -r 

î- r— U 

^ f : 



Le jeune Co - lin l’autre jour 



-r—j- 


^ . ‘ ~ ~! 



P - 



■ 1 11. 

aty^ J 

r» •. 

r 

i W— 





1—^ W ■ 


Affis au-près de Li - fet-te. 



E—: 

^ ^ -w— ■■ 


b-> F 


"“d. 


L’en-tre-te * noît de fon a - mour. 



Au doux fon de fa Mu - fet - te : 



Et l’Amour malin qui les voy - oit 



De leur inno - cen ce ri - oit, 
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Le Berger fentolt des plaifîrs 
Dont il ignoroit Tufage ; 
Lifette formoit des deürs. 

N’en fachant pas davantage : 
Et rAmour malin qui les voyoït 
De leur innocence rioit. 



Quelquefois un rouge ingénu 
Couvroit le tein de la Belle ; 
Saili d’un tranfport inconnu , 
Colin roiigiffoit comme elle : 

Et l’Amour malin qui les voyoit 
De ce trouble innocent rioit. 



L’Amant, plus hardi, fur fon fein, 
Porta fa main téméraire ; 

Lifette prévit fon deffein. 

Sourit, & le laifîa faire ; 

Et l’Amour malin qui les voyoit 
De ce badinage rioit. 
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Bientôt de fes tranfports fecrets 
Colin connut le mystère. 

Et déjà fes yeux indîfcrets 
En parloient à fa bergere ; 

Et TAmour malin qui les voyoît 
De leurs prochains plaifirs rioit. 


« 
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LXVI. 


De l’Abbé de Chaulieu. (i) 



—- m -^-^ 

4P—^ 1 »- m •J - 

=fc^^=E—i 


Vous ê-tes fil- - le de TA- 





£ 




U 




mour ,‘/Cni-el-Ie Ja-lou - fie - e: 





Mais, hé - las ! vos foiipçons font lan- 



ÎS— 

mz 








H 


giiir nuit & Jour, Si - tôt que 


( I ) Guillaume Amfrye Cliaiilieu, Abbe d'Auma¬ 
le , Poëte agréable, ingénieux h facile , qui fut dlfci- 
pie de Chapelle , St- l’ami du Marquis de la Fare , mort 
en'1730. 
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Pâme en eft fai - ii - e. Sans vos 





foins ennuyeux, L’a - mour feroit tran- 



m 




1 

qiül - le : Vo-tre pere eft fans 


-- 




M/ 


yeux, Et vous en a-vez mil 



S 



le ; Vo-tre pere efl fans yeux 



vo - tre pere efl: fans yeux, Et 



vous en a - vez mil - le, (2) 


( a ) Paffcrat difo it yue la Jaloujlc ymolt de Amour ^ 
comme le Vinaigre provient du Vin, 
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LXVII. 



ri. ^ Du même* 



J[ E gou-te loin de vous, en 



de pai - fi - blés lieux, Un re^pos 



que par tout troubloit vo-tre pré- 



fen - ce; Mais, hé - las! je 



fens que Tab - fen - ce Me gué-rit 



trop du mal que m’avoient fait vos 
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yeux ; Mais, hé - las ! je fens que Tab 



fen - ce Me gué-rit trop du mal 



que m’a voient fait vos yeux. 



Je ne puis plus fouf - frir ce tran - 



quile fé-jour : Mon cœur n’y connoît 





plus ni de « lirs, ni ten*dref- fe. 



J’y trouve une au-tre Maî-tref-fe ; 




5: 


Mais, hé-las! je n’y puis re-trou- 
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r* 


Bt 
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r 


t 



ver mon amour : J’y trouve une autre 



Maî'treffe, Mais, hé - las, mais, hé¬ 



las! je n’y puis retrou - ver 



mon a-mour. 
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LXVIIL 


JDu même* 



J’attends a- vec tranfport cet 



objet gra - ci - eiix, A qui mort 

3 



ame eft af - fer - vi - e : Sa beau- 





té fit tou-jours k plai-fir de mes 



yeux. Son amour fit tou - jours 



k bonheur de ma vi - e, Son a - 

Tomê L I 
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mour fit tou-jours le bonheur de ma 



vi ^ e* Que mon fort eft digne d’en - 





t 


Tl 


vl-e ! II doit rendre ja-loux les 



plus heureux amans : Le char-me 



de la jou - if - fan - ce. Dans fes 



plus fortu.-nés mo - mens, Ne vaut 



pas mon im-pa-ti-en-.ce, Ne vaut- 



pas mon un-pa * ü - en - ce. 


il ist 



























































































































































































































L X I X, 


Du mêmey 


. f: t 'i ! 




ON î - ris ia*efl tou - jours fî - 



del - le, iti’ell toujours iî - del - le, 







Nous fomrries V\in de l’autre é - ga » 



lement con-tens ; Je n’ai lieu de me 



I 

plaindre d’elle ^ Que de l’ai - mer de ^ 



puis fix ans, Que de l’ai-mer de 
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puis fix 


ans 


Ce - pen - dant, 



ce - la 



fait tûu-tes nos que 



rel - les. Hé - las I hé - las, hélas , hé - 








las ! faut - il donc voir ainfi S’échap 










;Sr- 


per, malgré nous, nos ardeurs mu-tii- 



el - les, S’échapper, mal - gré nous, 



nos ardeurs mu-tu - el - les ! 



N’é-toit-ce point af-fez que le 
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/•\ 




Temps eût des aî - les ? Pourquoi, vo 



lage A - mour, en 


a “ vez 









'^EE" 




T% 


VOUS auf 


fi ? Pour - quoi, vo - 



lage Amour, en a - vez vous auf 



Ür»; 




— 




%4 


fi ? Pour - quoi, vo-lage Amour, en 





a-vez-vous auf - fi? 


t|î 

^ '■ 
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t X X, 

« 

Du Comte Hamilton. (i) 

Air : MaUf ou Quand il ejl dans la rivière. 







C’est cet Objet, pour qui Phébus m’inf 


«A 4 

P n 

pP- ■ . P --y- 


œ 1—î- 

1—î— 1-s- — tr-i 



pire ; C’efl elle enfin, pour qui mon 





t 




i 


3 


t 


cœur fou-pire î Mais, Amour, ç’eft à 







-w. 




VOUS à dire Le ref-te de mes fe*? 

t ■ * 



VSL 


■e 




/ ■ f* ■ 


çrets, 


0B5^ 


( I ) Antoine Hamilton, auteur des Mémoires du fa- 
ineux Cpmte de Grammont, l’on beau-frere , Sc de plulieiirs 
Contes en profe très-agréables, mort en 1720* 
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•Chantez, Oifeaux, dès lanaîlTante Aurore^ 
Chantez fon nom toute la nuit encore ; 

Mais 

Dites lui que je l’adore, 

Ou.bien ne chantez jamais. 



Doux Roflignols, hôtes de ce bocage, 
Dans vos concerts rendez-lui votre hommage 

Mais 

Mêlez, à votre ramage, 

Mêlez, ces nouveaux couplets. 
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LXXI. 

Du même. ( i ) 

Air : IDe Joeonde , noté pag* S/» 

Pourquoi vous offrir à nos yeux 
Si brillante & fi belle ? 

L’éclat qui vous fuit en tous lieux 
N’efi pas d’une mortelle ; 
L’Amour emprunte vos attraits i . 

Pour faire des conquêtes, 

Et iaifie repofer fes traits 

Dans les lieux où vous êtes; 

(O Coujplet adrelîé à MadmoifdU de. Melfaru 
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L X X 11. 

De Vergier. (i) 



J’aime à voir une eau claire & pure. 


■p' 1 


^ ' 1 

^ — 



fT * r# 



r r 


■p - 



\* 



—r--r [à L 

„r_ê 

- 4 - 



r* 


l ■ • i 


J- 



f* 



Entre de verds gazons cou - rir : 



Je fuis charmé de fon doux murmu-re* 



Mai$ dans mon vin je ne puis la foufFrir. 







Voi ce vin qui pé - til - le. 


{ ï ) îactjties Vergier, ïiatif de Lyon , Coinmlffaire 
Ordonnateur de la Marine, Clianfonnier correft, dégant, 
& fur-tout trés-bon Parodifle, mort en 1710, 
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Que fon é-clat efl beau î Oeft à ce 






feu 5 qui dans mon verre brille, Que 
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mon amour al4u - me fon flambeau. 
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L X X11L 


Du meme. 








Si le Deflin Te condamne à l’ab - 






fence, Prend de ce bon vin. Il a 






la puif ^ fan-ce De dif-fi-per le plus 
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noir cha - grin. Quel prix dois-tu pré * 



tendre? Et que te fert d’être li 
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tendre, Loin de la beauté quetuché- 
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ris ? Malheu - reux, tes cris, tes cris 



Ne faiiroient de û loin fe 
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faire en - tendre : Bois, ta Bel - le 
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fait peut ê-tre pis 


O 



f 


1 




I 

1 


j: 


•A» 

4 



































































































































C 141 3 



L X X IV. 


De Pal AP RAT. (i) 

? V 

Air : noté pagt 111 • 

I Climat doux & fertile, 

Prés verds & fleuris, 

Campagne où Virgile 
Chantoit Alexis, 

Que n’efl-tu tranquille ^ 

Que n’efl-tu l’afyle 
Des Jeux & des Ris 1 
Je voudrois dans ces plaines- 
Par quelque Chanfon, 

Célébrer de Gênes 
Le bel Agathon. 

* 

( I ) Jean Palaprat, 1 ouloufain , dont on a plu/ieurs 
Pièces de The'âtre faites en focîété avec i’Abbe de Brueys, 
mort en 1721, Il fit cette Chanfon à l’arme'e du Duc de 
Vendôme , dans le Mantouan, pour le jeune Prince Dona, 
de Gênes* 
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Le divin Echanfon, 

Que tout POlympe admiré ^ 
Fut moins beau Garçom 
Mais trop halit j’afpire : 
Il faudroit la Lyre 
Du grand CampÜlron< 
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LXXV. 

De Du Fr es n y. (i) 

Air : Jievei/lej^-vous hilU endormie» 
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Üeveillez - vous , Bellç Dortneufe, 
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Si ce bai - 

fer vous fait plai - fir ; 
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Mais fi vous ê-tes fcrupu-leu-fe, 
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Dormez, ou feignez de dor-mir. 


(0 Charles Rivlere Dufrefny, ancien Valet-de-Cham- 
tre du Roi & Contrôleur de fes Jardins, bon Poëte Co- 
mjtjue, mort en i 7 24. On a de lui beaucoup de Chanfons 
Qun goût fingulier, dont il faifoît l’air & les paroles. 
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Craignez que je ne vous ëveille, 
Favorifez ma trahifon : 

Vous foupirez, votre cœur veille, 
LailTez dormir votre raifon. 
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Pendant que la raifon fommeille, 


On aime fans y confentir ; 

Pourvu qu*Amour ne la reVeille^ 
Qu’autant qu’il faut pour le fentir. 



Si je voits apparois en fonge^ 
Proütez d’une douce erreur; 
Goûtez le plailir du menfonge. 
Si la vérité vous fait peur. 





























L X X V 1. 



Du même. 

Même. • Air* 

Phi LIS, plus avare que tendre. 
Ne gagnant rien à refufer, 

Un jour exigea de Silvandre 
Trente moutons pour un baifer* 



Le lendemain, nouvelle affaire î 
Pour le Berger le troc fut bon; 
•Car il obtint de la Bergere 
Trente baifers pour un mouton. 


i 



L E lendemain, Philis plus tendre, 
Craignant de déplaire au Berger, 
Fut trop heiireufe de lui rendre 
Trente moutons pour un baifer. 
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Le lendemain, Phiiis peu fage 
Aurolt donné moutons &c chien, 
Pour un baifer que le volage 
A Lifette donnoit pour rien. 


LXXVII. 


Du même» 

Air : De tous Us Capucins du monde , noté pag. 43 

I 

Par devant le Dieu de Cythère, 
Qui vaut beaucoup mieux qu’un Notaire 
Iris, voulez-vous contrafter 
Une promeffe refpe£live ? 

Moi de vivre, pour vous aimer: 
Vous de m’aimer, pour que je vive. 
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LXXVIII. 

Du même. 



A mille foins ja - loux Tircis a - 



bandonné, Rend - moi, difoiHl, à Li - 



fette, Le ruban que je t’ai donné; 



Rend-moi mon chien & ma hoiilet-te. 
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La Bergere, pour l’appaifer* Tu m’as auf- 



li don-né, dit-elle, d\in air ten-dre, 


\ 























































































































































































































r 


C 148 5 







^ î- 1 



--^U. 

^ A— 





i fl 

, jH * . ™ 





-F— 

1 

— M — 


* 



--- 

M 








Sur ce ga-zon, plus d’un baifer ; 
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Vien, vien Berger, vien., vien, je te 
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LXXIX 


De Malezieu. (i) 

Air .* De tqus les Capucins du monde^ note pag. 43; 


'i. " 4 1 I H*- 


Xreve aux Chanfons, ne vous dépla^fe : 
h ne içaiirois boire à mon aile , 

Quand il faut arranger des mots. 

t ^ ‘ ’ 

Gardons, fuivant l’antique iifage , 

Parmi les Verres & les pots, 

La liberté, jufqu’au langage, 

-y SA. 


Evitons toute fervîtude, 

Et fuyons la pénible étude 
De rimailler hors de faifon. 
C’eft une plaifante maxime, 
Quand il faut perdre la raifon. 
De vouloir conferver la rime. 


( I ) Nicolas de Malezieu, Ckerdes Confeils de M. le 
Duc du Maine» Fils de Louis XIV. Chancelier de 
Dombes, habile Mathématicien » de l’Académie des Scien¬ 
ces & de l’Académie Françoife, Il étolt l’atiie des Diver- 
tilTemens &; des Fêtes que là feue DuchelTe du Maine doii' 
ïioit à Sceaux. Mort en 1727, 
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LXXX. 


jyu même, 

Air : Joconde , noté pag. 87; 

Grand Prieur, vuidons tes Celliers, 
J’en veux donner l’exemple: 
Bavons comme des Templiers, 

Nous voici dans le Temple, 

De fes antiques fondateurs 
Rappelions la mémoire, 

Non, par le défordre des mœurs, 
Mais à force de boire. 
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L X X X1. 

Dp GRAND PRIEUR 

- De Vendôme, (i) 
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Iris por - te le Dieu du vin 



Et l’en-fant *de Cy - thè - re , 



L’un dans fes yeux, l’autre en fa main. 
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Pour nous fai - re . la guer - re. 



Et Ion lan la, Je crains plus ce Dieu 





là, Que celui qui tient le tonnerre. 
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mort CR 1727. 
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iicl Prieur de France , 




\! 


(i 


A 

I» 

( 

/I 




1 

i 




i 


J 


3 
















































































































































































































C 3 



L X X X 11. 

De la Monnoye. (i) 

I 

Air : Des Triolets j noté pag. 64. 

Si je ne gagne mon Procès, 
Vous ne gagnerez pas le vôtre : 
Vous n’aurez pas un bon fuccès. 
Si je ne gagne mon procès. 

Vous avez chez moi libre accès. 
J’en demande chez vous un autre. 
Si je ne gagne mon procès, 

Vous ne gagnerez pas le vôtre. 


( I ) Bernard de la Monnoye , auteur des Noels Bour¬ 
guignons , eftimés par la naïveté & le fel dont ils font rem-, 
plis, mort en t7aS. 
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L X X X111. 


De Dreuillet. (i) 




fexe malh eu - reux-, Devoir cru - el, 
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qui m’o-blîge au ii - len - ce , 
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Que tu me fais fouf - frir de tour - . 


( 1 ) Elizabeth Dretnllet, femme d’un Prefidenr au En- 
tjuêtes du Parlement de Touloufe , où elle étolt ne'e , 
morte en 1730. Elle étoit de la Cour de M*”® la Du- 
cfiefl’e du Maine , & par la vivacité de fon efprit, elle 
en faifolt un des principaux agrémens. Cette Princeûh 
ivoit un Recueil de Iqs Poéfies, 
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mens rigou - reiix ! Tircis fe 



plaint de mon in - dif-fé - ren - ce 
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Hé - las ! que ce Ber-ger a 
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S’il fçavoit li - re dans mes yeux, 
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li ver-roit bien qu’il eft plus heu- 
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reux qu’il ne penfe , qu’il eft plus heu - 



reux qu’il ne pen - fe. 
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L X X XIV. 


De la Paye, (i) 
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Et ES “VOUS dePfyclié l’A-mant, 



Ou bien la Dé-ef-fe , fa Me-re? 



Sous cet é “ quivoque or - ne - ment 


( I ) Jean-François Lérlget de la Faye, Danpliinois, 
de rAcadémie Françoife » mort en i 73 i. M. de Voltaire, 
dans le TanpU du Goût^ en fait ce Portrait. 

H a re'uni le me'rite 
Et d’Horace & de Pollion, 

H reçut deux préfens des Cieux 
Les plus charmans qu’ils puiflent faire: 

L’un etoit le talent de plaire, 

L’autre le-fçcret d’être lieureux. 


Tantôt protégeant Apollon 
Et tantôt chantant à fa fuii 
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Vous rafTemblez tout Fart de plaire, 
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Et je m’en-gage é - ga-le-ment 



Ou pour Florence ou pour Cythè-re. 


(a) Ce Couplet fut fait impromptu à un Bal, & 
adreffe par l’Auteur à un joli Maf(|ue dont il ne pouvoic 
dé couvrir le fexe. 
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L X X X V. 


Du même. 




De Fortune, ami, fans efcla-va- ge, 




De fes dons faire hon-nête u-fa-ge, 
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Ai ' mer les plai - firs per - mis : 
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C’efî: bien là le plus heureux partage. 



. Si joignez encor d’aima-rbles a-mis. 


















































































































































LXXXYh 


De la Mothe, (i) 



Dans un lieu fo^litaire& fom-bre. 



Je me prome-nois l’autre jour: 



Un en-faiit y dormoit à l’ombre, 



C’ctoit le redoutable A-moun 




J’approche, fa beauté me flatte; 
Mais i’aurois dû m’en défier. 

J’y vis tous les traits d’une Ingrate, 
Que j’avois juré d’oublier. 


(O Antoine Houdcirt de 1 q IMotliCj Pnnlien . mort en 

> 73 *. 
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I II avoit la bouche vermeille, 

I Le tein auffi beau que le lien. 

Un Ibupir m’échappe , il s’éveille : 
L’Amour fe réveille de rien. 



Aussi-TÔT déployant fes ailes, 
Et faififfant fon Arc vengeur , 
D’une de fes flèches cnielles, 

En partant, il me bleffe au cœur. 



Va, dit-il, aux pieds de Silvie, 
De nouveau languir & brûler : 
Tu l’aimeras toute ta vie. 

Pour avoir ofé m’éveiller, 
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L XXXVII 

Du mêm& 
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C’est I - ris .dérormais qui b or -ne 
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mes dé-lirs, qui borne mes dé-fîrs : 
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Je ne puis, dans fes dou-ces chai-nés, 
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Etre heureiLx que par fes plai-firs , 
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N’y malheureux que par fes pei -nés. 
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L XXX VIII. 


De Rochebrune. (i) 



Vous n’avez pas, fimple Fou - ge-re, 



L’éclat des fleurs qui parent le printems ; 
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Mais leur beau - té ne du - re gue-re, 
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Et vous nous plai-fez en tous tems.- 




( I ) Homme d'efpnt, qui e'toit de la focie'té de la 
Motiie, & r un de fes plus zélés partifans. II eft com¬ 
pris dans les Couplets attribués à Roufi’eau. Mort vers l’an 

1731- 
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Vous of * frez des fecours char - mans 









Aux plus doux plaîiirs de la ter - re 
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Vous fer - vez de lit aux A - mans 
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Aux Bu-veurs vous fervez de ver - re ; 
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Vous fer-vez de lit aux A-mans. 
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Aux Bu - veurs vous fer - vez de 
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ver - re. 








































































































































































































LXXXiX* 


De Morfontaine. (i) 




Pour la cou - pe 
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Ce'pe-tit ver*re que tu vois. 
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A - mi,, c'eft qu*il elî: fait 


( I ) Morfontaine, Gentilliomme de Brie, eft auteur 
Q une grande partie des paroles mifes en Muficjue par du 
Bouflet, & inférées dans fes Recueils. Il avoit fait un 
Opéra de Piramc & Thisbé t dont Marchand , le fameux 
Organifte, avoit commencé la Mufique qui n’a point été 
ÿclievée, On le croit mort vers l’an 1732. 
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de la mê - me ■ fou - ge - re 



Sur la quel - le cent fois, 



J’a - mu - fai ma Ber-ge-re. 


















































































































De l’Abbé d’Amfreville (i) 



Pour ç - carter l’in-dif fé - ren-ce, 



Il eft tant de fé-crets char-mans; 



Faut ' il que contre Pinconflan-çe 
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L’Amour n’ait point de Talif-mans ! 




( I ] L’Abbé d’Amfreville, parent de Jacques Davi du 
Peron, Cardinal & grand Aumônier de France , /î connu 
par les Poéfies » )» avoit hérité de toute la fenfibilué de ce 
Prélat, pour les chofes d’efpnt qui tiennent au fentiment, 
« Peu de gens ont eu un caraftere aiilFi liant, une conver- 
»' fation plus agréable, & plus de talent pour ce qu’on ap- 
« pelle conter. On peut dire encore qu’il écnvoit, on ne 
« peut pas ipieux, duns le genre éplftolaire, êc que c’étûiî 










































































































































Faut - il que contre Pinconf-tan-ce 



L’A-mour n’ait point de Ta - lifmans ! 


»> le meilleur lefleur de fon fie'cle, profe 8c vers. Il avoit 
1» beaucoup contribue'par fes confelîs à perfedlonner la ce- 
4> lébre Le Couvreur. Il a fait cjuelques Chanfons aimables: 
)t voici la feule que nous ayons pû retrouver. » 

La Demoifelle Le Couvretir, morte en 1730, fut, 
dit-on, enterrée , dans fon jardin 8c il lui furvecut de plû- 
fieurs années. Or comme nous n avons pû découvrir re» 
poque jufte de fa mort, nous le plaçons au terme moyen 
qui nous paroît le plus vralfemblaMç, 
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XCI. 


De Sanadon, (i) 



Le Dieu qui ré - pand la lu-mie-re, 


g?."»- 

- 


pB 


ëf- U 





m—m— —hr— 



X- 

1 


7—f :: 



Va terminer fa courfe dans les dots , 



Et quit - te le ma - tin 




l’hu - mi - de fein des eaux, 



Pour recommencer fa car - rie - re. 


(i) Noe! Etienne Sanadon î, mort en 1733 t ^ auffî 
traduit keureufement en Latin nueltjues autres Clianfous 
de table. 
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Mais, mal-gré l’or - dre du Deflin, 
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Qui lui fait é - clairet .... le mon-de , 
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S’il cou - choit dans le vin 



. Comme il couche dans l’on - - 
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. - - de. Il ne Ibr-ti-roit pas de fon 





lit fl ma - tin, Il ne for - ti - roit 
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pas de fon lit fi ma - tin, 
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XCII. 


De Thybergeau. (i)' 
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T ANT doux plaifirs qu’offre la rêve - rie , 
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Jeux de l’efprit, ri-ante oi-li-ve-té. 
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Paifible oubli des peines de la vi - e, 


( I ) Madamê Tliybergeau a vécu iuCque dans on- 
âge très - avancé, confervant toutes les grâces .de fon 
efprit. Elle eft morte avant 1735.11 y a dans les (Eu- 
vres mêlées du Comte Haniilton une Lettre de cette Dame 
commence par ces (juatre Vers ; 

•f 

Les Mufes S: l’Amour,veulent de la jeunefle : 

Je riinois autrefois nmois a (Tes bien. 

Auj ourd’liui le Parnafie^ & la douce tendrelTe, 

Sont étrangers pour moi j je n’y connois plus rien. 
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Combien plaifez à mon a - me ra - vie ! 



Je ne connois d’autre fé ^ li - ci - té. 

J» 



té * 

On m’a bien dit : Tant douce rêverie, 
Jeiix de l’efprit, riante oifiveté, 

Par trop fouvent rendent l’ame attendrie# 
C’étoit ainfi que vivoit Egerie 
Avec Lifis, il en a profité. 



Moi je réponds : Flatteufe rêverie. 

Jeux de l’elprit, doux emploi du loifîr, 
Font jufqii’ici le charme de ma vie. 

Pour un Lifis devenir attendrie , 

Peut-être encore efi-ce un plus grand plaifir,- 
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De Senecé. (i) 
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Amour, perce de mil-le traits 




— F 

l~~' f P '“P P" 

“1- m -- ^ 
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Un cœur tendre & fi - de - le; 



La bief - fli - re que tu fais 



N’efi: point m'ar - tel - le. 


( I ) Antoine Bautleron de Senecé , de Mâcon, mort 
en I 7 3 7 , peu néelifçé queltjuefoîs dans fa verfinca- 
tion, niais dont les Poéfies ont de l’agrément. 
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Les yeux d’I-ris m’ont appris à me plaire 



9 - 


3 : 
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Dans ton tour - ment 









-w- 







Et la douceur de les voir un moment. 


P=F m ^ - 




1 

L. 


Du mal que tu peux fai - re 



■ Con - foie ai - fé - ment* 
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XCIV. 

d’Haguenier. (i) 



r > 11 
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1 ^ 1 ^ 



Nous au - très bons Vil - la - geois 









^-: 


- 



zftEzâ 


U 




Que je me-nons joy-eufe vi - el 



£ 


3: 


i: 


H 


Aux plus gros monûeux Bour - geois 




£ 


?: 







T- 

Je ne por-tons au - cime en*vi - e ; 


, ( I ) Jean Hagnenier, de Bourgogne , mort en 1738, 
a fait des Clianfons à boire, des Vaudevilles ^ qui out eu 
une allez grande vogue. Les meilleurs font ceux que l’on 
ne peut pas faire entrer dans cette Colleflion ; ils font un 
peu trop licencieux. De fon teins on n’avait pas les oreilles 
fl délicates > quoique les mœurs fiidcnt peut-être, dans le 
fond, moins relâcliées qu’aujourd’liui. 

M. de Voltaire, qui dans fa jeunefle avoit rencontré 
Hagnenier dans le monde, a dit de lui qinl ne compofoit 
que des Chanfons à boire de Veau, Cependant il y en a U allez 
bien faites, & quelques-unes meme ont du génie. 
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Je vi-vons en grande a-mi-quié, 







fS=! 




;a_—1 
- —e—H 


Entre nous tout efl par moi ^ quié ; 




n 


Et je n’a-vons pas d’au-tre loi 
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s=^ 




Que cel-le de la bon-ne ‘ foi^ 



Les foins, les foupçons jaloux 
N’embaralTont point notre tête ; 

Nos femmes toutes pour nous, 

Ne nous font pas porter la crête ; 

Si jVoyons des Cocus par fois , 

C’efl: tous les ans quelques Bourgeois^ 
Qui venont, comme en rendez-vous, 
PafTer les Vacances chez nous. 
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Quand je revenons des champs, ■ 1 

Je trouvons une minagere, ■ i 

Qui des plus biaux fhiits du temps 
Nous.offre en riant chere entière. 

Après fouper, fur nos genoux ' 

Elle batifole avec nous , i 

Et pis-, quand je fbmmes en train, ,1 

* r'i ' 

Aile fe boute au lit fbudain. 



Sï t’avois vu l’autre jour 
Cette Madame Procureufe. 
Dans nos bols faire l’amour. 


^ ’air d’une amoureufe* 

4 - 

« 

Ils étoient deux, & j’entendois 
Qu’elle difoit : Rian que trois fols? 
Chien d’Avocat,, amant tranfî, 

Que mon grand Clerc n’eff-il ici ! 
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Ce que je te dis. tout bas j 
Lucas 5 ne va pas le redire ; 

Car ces Mefîleux n’aimont pas 
Que d’ eux j’ofions ainfi médire* 
Je fis voifin du Procureur, 

Il efi: jaloux de fon honneur; 

* 

Pour fe venger, il pourroit bien 
* Acheter ma Vigne pour rien# 
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X C V. 


Du même* 


.1 “j • ' 




^ r ^ ’ ^-r 



J E fuis né pour le plai - fir. 


îtl 

MU 

II 



( 

LJ 

s V A L 
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Bien fou qui s’en paf - fe : 



=— 

—e— 2 

in 

r' \ . P - 

H 

L— — 1 

^ 
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Mais je ne puis le choi-fxr; 


■rrlr—d--t— 



d—■ J 

- q F ■ _ F"' 

—F—F- 

(t) • - « 

y __L L— 

f 1 J.' 


^ ^ L_ 

— f— 44 


Sou - vent le choix m’emba - raffe. 



Aime -t-on, j’ai-me fou - dain: 




Boit-on, j’ai le verre en main. 




£ 




Je tiens par tout ma pla - ce. 
Tome L • - M 
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Dormir eft un téms perdu, 
Bien fou qui s’y livre. 

Sommeil, prends ce qui t’eft dû, 
Mais attends, que je fois yvre: 
Saiüs-moi dans ce moment, 

i 

Fais-moi dormir promptement. 
Je fuis preffé de vivre. 



Mais 11 quelqu’objet charmant. 
Dans un fonge aimable. 

Vient du plaifir féduifant . 
M’offrir l’image agréable , 
Sommeil, allons doucement, 
L’erreur efl, en ce moment, 

Un plaifir véritable. 
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X C V I. 


Du 


meme. 


Air : Marche des Calottins, 



Loin d^i - ci Le chagrin & le fou 



» 


.... , 3~r 




3 




ci, C’efl en racourci Ma Phi - lo-fo - 



phie. Je ban - nis la trif- teffe &c 






-44 




la raifon ; Ceft de notre vie Le poi 





fon. Je me ris des préceptes du 



Sage ; Sans procès, fans femme, fans mé' 
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11 



—• -— * U-jw 


nage, J’ai la U-ber-té , La tranqiiili - 



té, J’ai de la fan - té, De la gaie 




m 




té. Dans mes feus eft ma bé-a-ti 


i Eg=fc 


-^ 

w — 




^JU— 



■X 






tu- de : Affranchi de toute in-qui-é - 



tude, Mon efprit fît toujours fon é - 



tu-de Des attraits de la Vo-lup - té. 
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X C V11. 

I?u même* 

Air : TOuverture de Thkh & PelUe* 


Gravement 




vivons i - ci fans foin, fans fou - 








Zip: 


t 


H 


ci, Bacchus ôc TAmour Nous comblent 





tour à tour. Beaux yeux, gra-ci-eiix, Et 










H 


vin dé * li- ci - eux: Si tu n’es pas joy - 





3 
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T 

eux. Va chercher mieux. Je me trou 



ve li bien, Que je compte pour 
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rien Tout au-tre 


bien» 
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w=-~ 
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Vlv'cment 



Peu touché des Lauriers Qu’à nos Guer - 



tiers Donne Bel-lo-ne, Je n’irai point, 


m _A m _* 


tt r P 
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V * cp 

. A * 





[a 

^^ —- 

W.::: 

r 
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par un il-luftre ef-fort, Faire in- 


S- 

'âr~w -f r— w~~ 


^- 

— U. ^—El U—y—— 

---W-- ^ -H--K—- 
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fuite au fort, Et courir à la mort. 



C’eft aux Condés- Ces Héros dé - ci - 



P 

dés, A fuivre Mars, Et marcher aux ha - 



zards, Sur les pas des Céfars. Plein de ref - 



peél pour eux, Je fais des vœux Que 








































































































































































































































leurs faits glo 

/ 



ri . - eux E - ton-nent 

% 






juf-qu’à nos der-niers ne - veux. Je 



_ A. . . 

^ A 

mz 
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Hdr,_ ^ _ 





^ w - 



1 r I IP . 1^ 

F M ■ k* 

-K-- 

^ -K- 


V - 

IF 



les vois dans les Cieux Af-fis au 





rang des Dieux; Mais fi Ju - pi - ter 



m’appel-lant à lui^Vouloit près 



d’eux me placer aujourd’hui. Je lui dirois.: 



Maître des Rois, Attends, fufpends tes 



droits; Mon Iris A pour moi le cœur 
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pris. Je l*aime^& j’ai des Amis ; J’en con- 

I- 



nois le prix ; Avec eux je ris, Je chante 



ôijeboi. Dis moi, Dieu jaloux. Me 





promets-tu des biens plus doux ? L’ave - 




P.P p- 



-" P -H 

\à _ Il II I/__ 


- h - 



nir eft bon pour toi, Le préfent feul elî: 
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I 


fait pour moi. 
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X C V111. 


Du même» 

Air : Nous autres bons Villageois , noté pag^ 173i 

J E n’ai pour toute maifon 
Qu’une pauvre & fimple Chaumière, 
Que dans le pays Gafcon 
On nommeroit Gentilhommière ; 

Là, loin du bruit & du fracas. 

Sans chagrin & fans embarras, 

Dans une heureufe obfcurité. 

Je jouis de la liberté. 



J’ai dans le même canton 
Une Vigne pour héritage ; 

Je prends foin de la façon ^ 

Les Dieux bénlffent mon ouvrage. 
De ce bien j’ufe de mon mieux , 
Je ne garde point de vin vieux; 
La fin de mon dernier tonneau 
M’annonce toujours le nouveau. 
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que la Fortune à fon gré • 

En impofe à ceux qu’elle joue, 
Affis au dernier degré 
Je vois de loin tourner fa roue. 
La Déeffe, d’un vain éclat, 

• . Souvent revêtit un pied-plat : 

Je ris de toutes fes erreurs, 

• 

Et je renonce à fes faveurs. 

Trop penfer eft un abus, 

Qui veut prévoir eft niiférable ^ 
Le paffé ne revient plus, 
L’avenir eft impénétrable. . 

Le prefent feul eft le vrai bien 
Songeons à l’employer li bien, 
Que du plailir qui va paflant 
Un autre renaifîe à l’inflant. 
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XCIX. 


De Riboutet. (i) 
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Ff=f=\ 
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f f l 

fEErdy^ 


DamoNj calmez vo - tre co - le-re : 


D f - _■ ] 

- ^■n— 
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- a - 0 -* 

^ M - 

g w 

U 

* 



A quoi bon ces em - por-te - mens ? 





Dès que je dépends de ma Mer'e, 



Suis - Je maî-tref- fe de mon tems? 

/ ___ 

Tl I I I -- - _ _ 

( I ) Char! eS'Hfinn Riboutet ^ ée Conimercy en Lor¬ 
raine , mort en i 740. a compofé quelques jolis Vaudevilles 
ctplufieurs Parodies affez bien faites. Celle qui commence': 

QudU fombn humeur , Ma Sceur , &C. 

çH fon cbef-d’ œuvre en ce genre, & fuffiroit pour le faire 
regarder comme un de nos bons Parodiftes. 
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Pour vous d’amour mon cœur pé-til-Ie ; 
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Hé - las ! je ne pen - fe qu’à vous : 



a=t 



£| 

□ -— »* 

^5=t=l=t= 
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Et fi je manque au rendez-vous, 


- - ■ , 

-r\ ... 

„rrr-fr 


-V-t;: - 0-■- n 

■ J - 0 

I L 

L ir ^ 

r r r 

i:ï 


-LU U 

æ —L:—ü-1 


\ 

r 


Vous fçavez que, quand on efi; fille, 
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On fait ce qu’on peut. 
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Et non pas ce qu’on veut* 
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Pénétré d’un aveu lî tendre J 
Damon de joye eft tranfporté. 

Sur eux TAmour alloit répandre 
Les charmes de la Volupté; 

Quand, par une malice extrême ^ 

Ce Dieu voulant tromper leurs vœux, 
De Damon fufpendit les feux. 

Et lui fit voir que, quoi qu’on aime 
On fait ce qu’on peut, 

Et non pas ce qu’on veut. 



Mais bientôt l’Amour le ranime^ 
Tout eft force en lui, tout renaît; 
Trois fois il répare le crime 
Que fon trop d’ardeur avoit fait. 
Redouble, cher Amant, dit-elle. 
Redouble, relie entre mes bras. 

J’y fens, répond - il, mille appas : 
Mais vous feriez cent fois plus belle, 
Qu’on fait çe qu’on peut. 

Et non pas ce qu’on veut. 
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hélas ! je vois bien, dit Amiiite, 
L’air attrlfté, les yeux balffés, 

Que votre amour n’étoit que feinte 
Votre tiédeur le prouve affez. 

De Damon, llirpris de l’entendre, 
Ce reproche attife le feu. 

Elle en tire encore un aveu ; 

Mais cet aveu lui fît comprendre, 
Qu’on fait ce qu’on peut. 

Et non pas ce qu’on veut. 


¥ 





























Du Duc DE LA Tremouille. (i) 
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Dans ces Hameaux, il eft une Bergere 








Qui foumet tout au pouvoir de fes loix , 







JE 


Ses grâces or-neroient Cy - thè-re ; 



Le Roiîignol eR jaloux de fa voix. 


(i ) CKarles-Artnand-René de la Tremouille, Duc 
Si Pair de Fran ce , Premier Gentilliomme de la Cham¬ 
bre du Roi, mort en 1741. Selon M. Titon, il etoit 
auteur des paroles Sc de la mulîtjue d’un Opéra intitu¬ 
lé , I4S quatre Parties du Monde , qu’ll fit exécuter dans 

I3 grands Salle du Temple à Paris, en 1740. 
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J’ignore ü fon cœur eft ten-dre : 



Heii - reux qui pourroit Tenflam-mer ! 


-fr**- ^ -<1 
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-V-d— n 

^ m __ 
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Mais 5 qui ne voiidroit pas l’ai - mer. 



Ne doit ni la voir, ni l’en-ten-dre. 
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CL 

Dé Rousseau, (i) 
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Par un baifer ra* vi ilir les lèvres dlris 
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De ma fîdelle ardeur j*ai dé-ro-bé le 
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r 
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prix ; Mais ce plaifir char - mant 
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iApTV 

a paf - fé comme un fon - ge : Ain- 

35 : 




lÜ 


fl je doute en - cor de ma fé - 





:c 
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IS 


li - ci “té. Mon bonheur üit trop 


(0 Jean-BaptUle Rouffeaxi » <le Paris, mort en i 74 r.’ 
Le nommer, c'eft affez le lalre connoître. 

Tome /. 
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grand, pour n’être qu’un men-fon - ge; 



vé - ri-té : Mais il du-ra trop peu 



pour U - ne vé - ri - té. 
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Du même 


Air ; De tous les Capucins du monde, noté pag, 431 

Votre beauté, grande Princeffe, 
Porte les traits dont elle blelTe 

f 

Jufques aux plus fauvages’ lieux^ 
UAfrique avec vous capitule, 

Et les conquêtes de vos yeux 
Vont plus loin que celles d’Herciile. (i j 


Z. • 


• »- 


P -i: 


( I ) Ce Couplet s’adreffoit à la Prlncefîe de Contî 
fille de Mada me de la Vàll iere. Il fut fait à roccafion d’un 
bruit gui s’étoit répandu gue le Roi de Maroc étoit de* 
.venu amoureux d elle, fur fon portrait. 
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r 

Du même. 

Même Air* 

- -- ^r' * m. » T « .g: 

« 

Je veux une femme accomplie 
Qui, pour plaire, fe multiplie 
Avec tant d’art & d’agrément. 

Qu’on puiffe éprouver, quand on l’aîme. 
Tous'les plaifirs du changement, 
Jiifque dans la confiance même. 
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Du Marquis de S. Aulaire. (0 

i 

* 

Air : Jardinier ne vois - tu pas» 
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BERGE-REjdé - ta-chons - nous 
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DeNevton, de Def-car - tes: ■ 
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Ces deux ef-pe-ces de foux 
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N’ont ja - mais vu le def-fous 
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Des cartes, des cartes, des car - tes. 


{I ) Francois*îofepli de Beaupoil, Marquis de Saint 
Aulaire. du Limofin , mort en 1742, Il vécut plus de 
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C V. 

Du même^ ( i ) 

Aîr : Du Prévôt des Marchands y noté pag. 413 


Tandis qu’on élit à Francfort 
Ou le plus digne, ou le plus fort, 

A cent ans je prétends élire, 

Pour mieux achever mon deflin 
A qui je donnerai l’Empire 
De l’Amour, ovi du Dieu du vin, 

r 

| l l > ' ■ ' NI, r I I ■ Il H H I -J 

40 ans à la cour de la Ducliefîe Du Maine, qui l’ap- 

pelloit fon Berger. Une difpute entre Fontçnelle & un au¬ 
tre Académicien , fiirvenue fur ces deux Pîiilûfoplies, en 
préfeiice de la Princeffe, fit naître cet heureux Couplet, 
Un foir que cette Princefie propofa un petit jeu de focié- 
té , où l’on eft obligé de dire fon fécret à ia Perfonne 
noiume'e , pour être la conndente du Cercle , quand ce fut 
le tour du Marquis , il lui adreffa ces quatre vers : 

La Divinité qui s’amufe 
A me demander mon fécret. 

Si j'étois Apollon , ne feroit pas ma Mufe î 
E lle feroit Thétis, Sc le jour hniroit, 

( I ) Au fil jet de TEledion de l’Empereur Charles Vil, 
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C VI. 

Du même 

\ 

Air : Margot fur la brune i 
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Bacchus Ôc Sil - vi - e 
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Ont par - ta - gé ma vi - e, 
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Bac - chus & Sil " vi - e 
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M’oc - cu-poient tour à tour. 
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Mais à mon â*ge, (i) On devient fage , 
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:$:¥—:p- f 
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Et fans par-ta-ge Mon dernier Jour 



Doitfe con-fa^crer à TA-mour, 


I -P — ■ „ 1 -T - 1 ,— I H ^ll. PI 


O ) il ftVQÎt alors près de 90 ans. 
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CVII. 


Du Marquis de Rochemore. (i) 
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Xhémire efî: belle & trop bel-le, 
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Douce & fîere en fon main-tien; 


4 J._- m 

'r~'è —d~» ■ 
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Tant d’at-traits brillent en el - le 





= t.F=iii=ih^ 
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.. .F=F te_ 
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Qil’on ne fçait di - recom-bien. 


(i ) Jean-Baptlfte-Louis Tiilinoleon , Marquis de 
Rocliemore, de Sologne , raort en 1743. Cette Chanfon 
fut faite pour Journet, célébré Adrice de TOpera, 
morte en 1711, pour laquelle il étoit fi palïîonné , qiuJ 
porta jufqu au tombeau le feutiment de fa perte. 
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Elle eft fenfible & cm - el - le, 



Et rienn’at - ta - che fi bien. 



n Les vers que nous allons ajouter, & quM lit dans 
M les premiers moinens de fon défefpoîr, expriment avec 
» autant de force ^ue de naturel, tout ce c|u’une ame ten- 
» dre & une imat^iiiation vive font refîentir. II relie de 
M lui pkilieurs Pie'ces fugitives pleines de poétie &: de 
» gaite. 

Aux autels du Tyran des morts. 

D’une tremblante main je confacre ma lyre; 

Je ne cKantois que pour Thémire, 

Thémire a vu les fombres bords. 

Tendres concerts, charmant délire," 

Faites place à d’autres tranfports. 

Une douleur muette & fombre. 

Des larmes qui partent du cœur 
Ne chercher, ne fentir, ne voir que mon malheur; 
Voilà le feul tribut que je dois à fon ombre. 

So yez les garants de ma foi, 

Lieux redoutés où repofe fa cendre : 

Il n’eft plus aujourd’hui d’autre plaifir pour moi, 

Que les pleurs qu’en fécret je viens ici répandre. 







































































Je lui peins mon cœur fîdele 
Si tendre & digne du fien; 
Je vous aime auïïi, dit-elle ^ 
Et c’eft ne promettre rien. 
Elle efl fenfible & cnielle, 
Rien ne tourmente fi bien. 



Que par magie on reprenne 
Un cœur qu’elle fait gémir. 
Tout un fiécle on le promene^ 
Sans rencontrer le plaifir: 

On retourne à rinhumaine, 

La voir, l’aimer &ç foufîrir. 



C’est grand abus de prétendre 
Fuir qui fçait trop nous charmer ; 
Le cœur ne fçait où fe prendre, 
Laneueur le vient confumer : 

O 

Mieux vaut mourir d’amour tendre J 
Que de l’ennui de n’aimer. 
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De l’Abbe de Grécourt. (i) 



A <■■■ ] 

1—3 

-p- - 


^ ï 1 




La nuit, dans les bras du re - pos. 



Je crois être au - près de Cli-mè-ne ; 


ft=Ë- 

3 ^ 

9 ' 

r_p—“ 

(9 ^^-■--- 

ï ^ 

- 


U Amour at - ten - dri par mes maux 



sr.. 


KzzË p- 




„4t—j;— 

^ R 

-dié 


Nous ferre d’u - ne mê-me chaîne. 


(i) îean-Baptifte-Jofep!i Willart de Grécourt, origi¬ 
naire de Tours, & Chanoine de S. Martin , auteur au 
Poëme de PhUotanus. On a de lui des Fables d’im genre 
finguher, des Contes, des Epîtres en vers, des Eplgram- 
mes & (juelques jolies Chanfons. 11 a le tour ajlïez naïf 
k F exprefllon ingenieufe ; mais quelquefois il ne fçalt 
point s’arrêter* Son Horofcope de Psrrme , ou la Chan- 
lon de la petite bile , qu’il conduit du Berceau jufuu’â 
un âge avancé >357 couplets, Mort en 1743. 
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5E_JE_ 


m - 

—n 


* U* 

-K 

1 3 

k-.-* — 

1 


C’eft ain - ü qu’un Dieu flat - teur 



Calme pour imtemsma pei-ne: 



Ç’eft ain - fi qu’un Dieu flat - teur 




Sçait me dé - gui“fer fa ri-gueur. 



Mille baifers délicieux 
Cueillis fur fes lèvres charmantes, 
Dans ces inflans faits pour les Dieux, 
Confondent nos âmes errantes. 

C’efl ainfi qu’un Dieu flatteur 
Rend mes chaînes moins péfantes; 
C’efl ainfi, ôcc. 
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Ta N ni S qu’avec emprefTement 
Ma bouche à la fienne fe colle, 
Nous entremêlons tendrement 


Les organes de la parole. 


C’ell: ainfi qu’un Dieu flatteur 
De mes peines me confole: 
Ceft ainfi, &cc. 



D’autres appas enfevelîs 
A parcourir je me difpofe , 


Et déjà fur deux tas de lys 
J’apperçois deux boutons de rofe« 


i 


C’efl ainfi qu’un Dieu flatteur 
Trompe un Amant qui repofe : 
Ç’efl ainfi, &c. 



J E me faifis de fes deux bras 

^ k 

Je touche à mon bonheur fuprême. 
Et l’air dont elle ne veut pas 
Eft plus touchant que le don même. 
C’efl ainfi qu’un Dieu flatteur 
Pouffe l’erreur à l’extrême : 


C’efl ainfi, &c. 


* 
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ËNFIN vint un raviflement - 4 

r 

J’ignore la fin de rhifioire. 

Un fiircroît d’aflbupiffement 
M’en a fait perdre la mémoireJ 
C’efl: ainfi qu’un Dieu flatteur 
M’ennyvre d’une faufîe gloire : 

Ceft ainfi qu’un Dieu flatteur g 

Sçait me déguifer fa rigueur, ^ 

* r 
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çix. 


Du 


meme. 


Air : Fille qui voyage en Francei 







& 




TT 


3 


Mt 


T 

Belle I - ris, l’Amour lui - mê - me 







t 




12: 


H 


44 


A for - me no 


tre li - en : 



Pour te prouver que je fai-me. 







3 




i 


- : *- i H 


Prends mon cœur, c’efî: tout mon bien ; 



W —M 




Ef 


& 




Je te le don-ne, Et j’ef - tl-me 


ÿÙ M — j: ■_ 

--H-y 



|- 3 =T~ 

—j— 

Æ > r m 


— » 

-Æ 

- w n 

ri 

^ - ^ ^ ^ a 


■ 'W 


- 


m 


plus le tien Qu’u - ne couron - ne. 
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ex. 

Du même. 
Meme Ali*# 


Dans un amoureux miftère, 

Un Fiacre eft d’un grand fecours. 
Du voyage de Cythère 
Il précipite le cours : 

Chaque fecouffe 
Fait avancer les Amours, 

Sans qu’on les poufle. 



Près d’un Bal, un Fiacre habile 
S’alla placer à propos. 

L’Amour trouvant cet afyle 
Propre à cacher fes travaux, 
Ouvrit fa bourfe, 

Et lui paya fon repos 
Plus que fa courfe. 
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CXI. 


Du même. 


'T—ÏT-^ m —■ " # ■ 

i=rlz=-d— 



_at:-^— 



Charlotte, a - vec fes a - mis. 



On ne doit point a - voir hon-te : 


i— 

- 3— 



'--i - 


^-■ • X _ m 


EiS= 

■â i 

- 



Cette Automne, ah ! j’en fré - mis ! 


:î:a 

-^—r--H- 

zzfcfl—- 








.. . * ■ M ■ * • 





»- 




Il faut que je te le con-te... 



Aye , aye, aye , Jean - net - te , 



Jeannette, aye , aye ^ aye. 
Tome L 
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Cette Automne un beau Berger 
Me dit : Jeanneton , ma mie , 

Tu peux venir fans danger, 

Avec moi dans la prairie. 

Aye, aye , aye, Jeannette, 
Jeannette, aye, aye, aye. 



Je. le fiiivis bonnement 
Du vallon dans un bois fombre* 
Auprès d’un Ruifleau charmant. 
Nous nous assîmes à l’ombre^ 
Aye, aye , aye , Jeannette, 
Jeannette , aye, aye, aye. 



Il me tenoit des difcours 
D’un air fi vif & Il tendre y 
Qu’en vérité des plus lourds, 
11 fe ferolt fait entendre. 

Aye , aye, aye, Jeannette , 
Jeannette, aye, aye, aye. 
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Envain aurpis-je tâché - 

De m’enâiir, chere Charlotte^ 

Le drôle avoit attaché 
1 

Son Juft’aucorps à ma cotte. 

Aye, aye, aye, Jeannette , 
Jeannette, aye, aye, aye. 

J’eus beau tenir fes deux mains ^ 
Je crois que le bon Apôtre, 
Pour parvenir à fes £ns, 

En avoit encore une autre. 

Aye, aye, aye, Jeannette, 

•t* 

Jeannette j ' aye , aye, aye* 



Je ne His pas' deux inftans 
Sans raifon & lans courage ^ 

Et quand j’eus repris mes fens, 
je le trouvai bien plus fage. 
Aye, aye, aye, Jeannette, 
Jeannette, aye, aye, aye. 
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Pardon 11 me demanda^ 

Ainfi finit la querelle ; 

Mais je puis me vanter, dà, 
De l’avoir échappé belle. 
Aye, aye, aye, Jeannette, 
Jeannette, aye, aye, aye. 

































ex IL 

De Le Brun, (i) 



Quel ef- froy - a - ble bruit î 



quels feux é - tin - ce - lans ! 



Ju-pi“ter aux mortels dé-cla-re-t-il la 



guer- . - - - . - re} 


( I ) AntoineLouis le Brun, Parilîen, mort en 1745, 
Poète facile qui ètoit eftinié de Boileau. On a de lui des 
Tragédies , des Odes , des Fables , beaucoup d’Epi- 
grammes, 8c une Tradudion en vers françois de celles 
d Owen, 





















































































































Veut-il en - cor par fon Tonnerre 


—— P * 

P - 1 — = - ; — 



r^U 

■1 

-P- — 

-îi' t_ 

1 

_3—J-—i 

--e — 

E 


Foudroy-er de nouveaux Titans ? 



Gronde, gron- - - 



- ^ - de tonnerre af - freux, Et ra - 




monde Par tes re-dou-tables fureurs. 



Fai$ tout trembler -d’effroi. 



















































































































































































































Fais tout trembler 


d’ef - 



P P 

- * ^ 



r pr 

■ P P! 1 - LL^f" 






£1 

1^ pT 


—P 





froi, fur la terre & fur l’on-^ - - 



i -ë ë.. 


Cl 


1 - 1 [ ; 



[ r 


n- 




\ LJ 


tz —^ 

—9—^- 




1 — 

L 



Fais tout trembler-- - d’effroi 


FFlr— 

F=^P H 


czrs 


--- — — H— 

zZ£5Ç£œ=— 



fur la terre & fur l’on - ^ -- 








P ^ 



J * 
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■ 







Mais ref - pec-te du moins la 








































































































































































































vigne & les buveurs. Mais refpefte du 



moins la vigne &C les bu-veurs. 
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C X 111. 


D’Autreau. (i) 







Bais E-moi donc, me difoit Blai-fe : 



■a 




£ 


i^ïl 


Nannin, nannin, je ne fuis pas fi niaife, 





m 




^gzir^rz p 


Ma Me-re me le dé-fend bien. 


( I ) Jacques-Âutreau » Parifien , Peintre par néceffité 
& Poëte par clioix, mort en 1745.Son caradèie eft affçz 
celui de la naïveté. 

« Aiitreau, djt un bon Connoiffsiir, avolt plus de gé- 
» nie que d’efprit , & prefque point de goût. Il y 
» avolt toujours d’excellentes cliofes dans fes compoll- 
» tions, mais il falloit Ten avertir pour l’empêclier de 
» préférer ce qui étoit inférieur ou mauvais. Ceft par de 
s» tels fecours que la Magie de VAmour ^ de défedueufe 
5» qu elle étoit à plnfieurs égards, eu devenue une des 
« plus aimables Pièces de genre Autreau doit ce 
» fuccès aux confeils d'une illuftre Adnce (Mlle, (ÿ 

ul- 

« nault ), adiiellement au (K accueillie & recliercliée dans 
>» le monde, qu’elle a été applaudie au Théâtre, 
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_ v,< T 


h. I 





Mais 5 voyez ce grand Nico - dême î 


- 

"1 ■’l 





^ ^ H- 



La fienne ne lui dé-fend rien, 



Que ne me bai-fe-t-il lui - me - me ^ 
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C X I V 

Du même. 



“P—F* © 



U —^ 

■ 

S-fel 


—“—-h-— 

t:- 

K - . - _ _ _ 


D’ou vient J difoit Lu - cas, qu’on voit 


_ '-e: a -g_^ 



■ 1 \i 


* f ■ • ^ 

r ' 




1 L* 

J ^ 


__—U* ^ 

1 




entre ces Rois, Toujours maille à par - 


tf— y -y F-., t: Ll ün"" 



j J -(y - - ' Z' T ^ 

■ 


i 

» r K 

- 





H 





tir, toujours quelqu’a-ni-croche ? Mor - 

^ m 


ï—U 


Së 


tr 


guene, entre nous,fans re-pro-che, Je 



vivons mieux d’accord,nous autres Villa- 




n. 






geois. En voi - ci la raifon, me 
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m 










’MM. 




■U 


femble, Lui ré-pondit Gré - goire, en 






efprit fort : Le moyen qu’ils foyont d’ac - 



cord ? Ils ne bu vont jamais en - femble ; 


m s-m • _= 

g-r-P •* 


\j ji-- i LJ'" " ‘ 

” L ”* 

-- -U- U L. 


—- U- -1-■ 


Le moy - en qu’ils foyont d’ac-cord ? 



Ils ne bu - vont ja - mais en-fem -ble. 
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ex V. 

Dîl même» 

Air : ï)e la Marîéel 



EiîEa^; 






Cabinets, lits de ver-du-re, 






J 




.H 




Or-nements de la Na-tii-re pu-re. 


| !:gzpijgi:^ 



Par-ter-res gais, Al - lée obf « eu - re, 



Sallon bien frais,Dont les murs font diferets. 


iS 


K Z'g: 





H 


Peu chargez de do-ru-re, Mais la Cui- 



m- 







■e- 





fine auprès : Voi - là no - tre Pa - lais. 


















































































































































































Nous vivons en Dieux, Dans ces beaux li¬ 


•Tr*—;-1—^ -J: 

1 i ' 

—-- 






H 

y—*- 

_anzrji 


eux, Tout flat-te no-tre fan-tai-li - e, 


— 1 - 

— i - =L 



-p—H 

V' 1 

-- J m r m J 1 - r 



m • L. _-JL. m A . ■ 


-- — ---- j --=1.------ ^ -- " -^ 


Tout nous efl: ambrobli ^ e , Point de 




r4 r-^ 

lï 



-- - --— 



fou - ci: Puifîions-nous tous moürir i- 


TT^ r—^ 

-r—, 
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TT P U 
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^ L 





ci^Ref-fuf-ci-ter ans - si. 
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CXVI. 

De Le Sage, (i) 


. -i 


---^ . . .. ¥ --U 


L’excès de la dé-li-ca - tef-fe 



'9 






Eft le poi * fon de la ten - drefîe ; 





- 




"W 


» 

II 

faut 

de la 

cré- 

-du-li - té* 

-1-i- 


—3- 


P 


J 1 J - U 

J l 



1 

1 _ _ — H - - -- ... , — «_i, 


Un a - niant - nous ju - re 



»■ 


5 


±z=i 




i 




Que de nous il eft enchan - té : 


( I ) Alain - René le Sage, de Bretagne , aiiteur An 
Roman de Giîbîas , de Turcaru , Coniedie reftee au 
Théâtre François , &£ Tun des principaux fondateurs de 
l'Opéra-Comique, mort en i747' 
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“V" " - ■ "’■«—^ 


' m ' îï“” 




::fc-È= 


Fut-ce une im t pof - tu - re , 


S=T^—H 

9-~ 

7- 

- 

-h- f 
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ijy_t ^ 


ï:_Ezz_; 

? 

-L 


+ 


Croyons qu’il, dit la vé-ri - té 




Tr**—5- 

^ » -n-~~ - 


^ r 


P - - 

[ ‘ - 

[7 P fr rr^a , p 


Ui ! 

t-U - U- 



I- 

Il ed: fou-vent fâ - cheiix 


-rr^ -—— m —-r-Z—- 

Tl“ F r m- * 


r P r 

C_L_-_ __ Il___ 


- r \ ' r 

# ï J 


^— 

hj ’ ' 


De s’y trop bien con - noî-tre: 


-r-i-- 

r- 

w ZI—- 2 

_ r_fl 


" ■ 


lL • 


Se croire heu - reux, 
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Il “il 


^ S 3 ‘ 

• rr 

:=ë!=J 


N’ell - ce pas l’ê - tre ? 
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ex VIL 

% 

De La Marre, (i) 

Air : De faconde , noté pag, 87* 

Quoi ! j’aurois pu vous amufer, 
Adorable PrincelTe ? 

Que ne puis-je me déguifer. 

Pour vous parler fans celTe ! 
Tout mon efprit elî: dans vos yeux t 
Le défîr de vous plaire 
A mis deux fois au rang des Dieux 
Un mortel ordinaire. 



Cet TE. prompte muit va finir 
Ma brillante aventure ; 


( I ) L Abbé Je la Marre , Breton , auteur Je i’Opera 
Je Zaide , & Je celui Je Titon & P Aurore ^ mort en 
1747* Une lueur Je bonne fortune, mais bornée à quel- ‘ 
ques moments J’entretien , qu’il eut au Bal Je l’Opera , 
lui infpira cette Cbanfon. 

Tome A 
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De mon bonheur le fouvenîr 

Deviendra ma torture. 

Je vous Verrai, hile des Dieux, 

Au féjour du Tonnerre : 

Vous allez rentrer dans les deux, 

« 

Je relie fur la terre, 

P *- ■ i 

( 



? ; 
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C X V 111. 

De Danchet. (i) 

t 

Air : noté png. n I * 

Le plaiiîr de la vie 

Confiée à trouver 

Une tendre amie, 

Qui fâche approuver 

Toute la folie, 

^ ■ 

Oii Pâme ravie 
Cherche à fe livrer. 

Paime à voir ma MaîtrelTe, 

Le verre à la main, 

M’animer fans ceffe 

% 

A boire du vin ; 

Et pour tout dire enfin, 

Je veux que fa tendrefie 
Ne refiife rien; 

Que plus-je la prefiTe, 

Plus elle s’emprelTe 
D’y mettre du fien. 

( I ) Antoine Dancliet, de Riom en Auvergne , dtf 
i Académie des Sciences & de l'Académie Fraacoife , 

4 ^ F 
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C X I X. 


'Du même* Même Air, 

D’un repas délectable 
Apprenez les loix: 

D’une troupe aimable 
Il faut faire choix. 

Que tout foit fortable ; 
Jamais neuf à table , 
Toujours plus de trois. 

Si le vin nous infpire, 

Que des indifcrets 
N’aillent point redire 
Nos propos fecrets. 

Que Bacchus, que l’Amour,' 
Tous deux d’accord enfemble 
Régnent tour à tour. 

Enfin, qû’il reffemble 
A ce que raflemble 
Cet heureux féjour. 


mort en 1748. Ce Poete efl, après Qumaiilt & la Mo- 
the , celui qui a le mieux réulTi dans le genre Lyrique : 
cependant nous n’avons guère que fes Opéras de Ttut- 
crédi âc à'HcJIone qui foyent reliés au Théâtre, 
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cxx. 

Du Chevalier d’Orléans, 
GRAND PRIEUR, (i) 



Qui connoît bien le fort des Grands , 




& 
















Du tout ne leur por - te d’en - vi - e : 



9 — F 


SEÈ 




Leur faut trop de biens dlf- fé - rens , 





PourpafTer un jour de la vi - e. 


(i) lean-Pkilippe, dit le Chevalier d’Orl éans, grand 
Prieur de France, après le Chevalier de Vendôme, mort 
en 174 8. M LE grand Prieur, au milieu de cette variété de 
« goûts oui l’cntraînoient quelquefois tous eniemble,&; qui 
» contribuoient, avec fes dlftradions 8c les grâces de foa 
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J’habite un champêtre féjoiir, 
Et j’ai pris ma Mie au Village; 

Je la vois comme au premier jour 
Qu’Amour forma notre ménage. 



Le faite a bien un grand attrait, 

Mais attrait qu’emporte l’ufage ; 

La implicite qui nous plaît. 

Nous plaira toujours davantage.' 

> 

« efprlt» à le rendre fort aimable, avoir quelquefois le gout 
ti de la retraite. Dans un de ces momens, il avoir loué une 
» petite Maifon , fur les bords de la Marne ; fon projet 
:w e'toit d’y étudier l’iiifloi re naturelle, & il avoir commencé 
>* par te régne animal. Il s’étou formé une baffe-cour rem- 
>» plie de Quadrupèdes & d’Oifeaux domeftiques, comme 
M Cbévres, Dindons Scc, tous de la plus grande beauté. 
« Il les nournlloit de fa main , & cette balïe-cour il l’ap- 
» pelloit fa Mk. Voilà le fujet de cette Chanfon qui eft 
» fimple comme fon objet, 8 ;. affez jolie. » 
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CXXI. 

« 

Du Vicomte de Chabot (i) 

'Dialogue» 


SæUR THlMOTHâE. 



Ma chere , Ur - fu - le, 



J’ai 

du 

feru 

- pu 

- le : 

^ — 

7i%“- V7 

r 

"f¥- 

H 


Ne 

~| 

vois - tu 

pas 

fou 


vent 

— Z « 

— 1 - 9 




9.— 

+ 

t 

——P-- 

> 


• t 

Ro - der près du Dor - toir, 


( 1 ) N. Vicomte de Chabot, mort en 1749 > ^ 
pliirieurs ouvrages de fociëté * c[ui n’ont pas été imprimes, 
Nous n’avons pu recueillir que cette Parodie.quil lit en 
r7 4S , fur l’Âriette Col fut Praticcllo ^ dun Intermède 
Italien, apporté alors en France par les Bouffons. 
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Sous les murs 


du Cou - vent, 

Sœur Ursule* 



Un Moi - ne noir ? Le Di 

s. Tm. s. Ur. 


rec - 



teur?Non. Le 



Pri - eur ? 



Oui: celui-là dont les yeux Amoureux 





Ex-pri-ment tant d’ardeur, Tant de lan - 











gu eur, Ah ] ma fœur i II a trou - 



vé le chemin dé mon cœur. Mais 



c’ell un piège, hé-las ! De l’efprit tenta - 
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•teur, Qui marche fur les pas De 



U- 



t- 


4 % 


ce Moine en-chanteur. Ah ! ma fœur! 





m 




Ah j ma fœur î Quand j’y penfe, que j’ai 



» 







-ÊEg 





* * • 


ue palpeur, 



• • • 


ai peur 


! 



A pei - ne Tau - tre 



II 



en-troit dans la cour. Dès que 








je. le vis pa- roî - tre , Je fçus bien 



tôt le re - con-noî-tte. Je tnontai 
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zt^w. 




m 

Vite au Tour : Lui, plus beau que PA- 





moiir, Vint fe glilTer fous la fe - nê-tre. 



Auf- fi-tôt 

- 

j’en-ten-dis 

le 

traître, 

— ~ ^ 

X - 

“ ... -H 

r 


^ = 

ît:-, - 

...r. ... J 

- «1 

. -O.. 

-— R 


Q^ui me dlfoii 






Mon p’tlt cœur. 




Mon p’tit cœur. Ce mot me fai - fit, ma 

^ -a- 





± 



m 


fœur;MonDieu,quandi’ypenfe,Je meurs de 

il 



peur. Je fens que j*ofFen-fe Le Sei- 


S, Ur* - 


iÉ: 







gneur,Mais, c’eftune enfan-ceiQuoiîma 
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r 


--^— 

1— p. - . i 

——-H 


,u'ii 4i, , cœur, 

I, 

Mon p’tit cœur ? N’y a pas d’mal à ça, ma 






m. 




3 




fœur, N’ya pas d’mal à ça ma fœur. 



Ban ' nis ton in-qui-e - tu - de : 

t: 





M 


Des Moi - nés c’ed: l’ha-bi - tu - de. 



_ 

». " j 

9Z^~ - 

Uy l-A- 


-j—j—-♦* 




?— 


U -- — 


Pours’em -pa-rer de nos cœurs. 



Tou-jours nos Confef - feiirs Nous 





3 


» 




M 


di-fentdes dou - ceurs. Ah! 
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û tu voyois Pere Alain, De quelle ar- 


s. Th.-» s. Ur. Ji 


deur il baife ma main ? Ta main ? Ma main 






S. Th 


ï. s. Ur. 


S. 

T -M 




•p- 





H 


tËEE=i 

Mon fein. Ton fein?Du fripon c’elî le moin- 

S. Th. .ia .£ S. U R. 




dre larcin. Quoi tout de bon ? Oui, tout de 

S. Tm, 



bon. Ah I ah ! je re-tiendrai ta le 





% 

çon ; L’Avis efl: bon, l’Avis eft bon. 





5 




Ma 


M: 

* 

chere Ur 


—. |T 






fil - le, 





■y 








H 


Plus de 


fcm - pu - le. 
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* 


■ P —4% 


.—L.1— F |j f P (j 

p-#- 

' --- 


::: 


Ah ! qu’il vien - ne ibii - vent 


,fz^ p— 





Ai 

* 



Ro - der près du Dor - toir. 


P p-g -p. 

p-^-^-Irr 

(b t t_ \j. 


æ-^4- 

- UJl ^ Jb 


Sous les 'murs du Cou-vent, Ce 



Moine noir. Soit Di - rec- 

_ 


1^* -- 

Æ J J 

J Tjo f r—r 

P * * 

^ m - a m. 

1 ■ gà .H' 1 fj ,, , 

w « 


- ^ 

,UJ-- 


teur, Soit Sous - Pri - eur. 



Pourvû que dans fes yeux Amoureux 





Je li - fe fon ar-deur, Sa lan 


i:^r> rr 

,— ^—3 3 — 

s 





gueur, Ah ! ma fœur , Il trouve- 



















































































































































































































C 2.3S 3 



fli ÿ 


:ï3 




:ï 3 







S: 


ra le chemin de mon cœur. Je 






i^F- 


t 




veux bien déformais Que l’efprit ten-ta- 





H 


teiir Se ca - che fous les traits De 





■M 



ce Moine en-chan-teur. Ah î ma fœur ! 


- 

EÊEf 





Ah ! ma fœur ] Tu m’as fçu guérir de ma 

=f— 


S: 


EE^ 


:E='I 


EE^ 


peur. Non J plus de peur; Non ^ plus de peur, 







E 


pzarr 

- 


EEÉE^E 




Soit de nuit ou de jour,Qu’il 

■¥t -:------T- 



&=Ê 




:E 


Ez: 


U 


en - tre dans la cour, Quand je 
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le ver-rai pa-roî-tre, Je féaiirai 



üS- 


ï3; 


■r 






bien le re-,con-noî-tre ; J’i - rai l’at- 





w 


m 



tendre au Tour,Pour lui par-1er d’a¬ 



-3^ '' 

- r j tJ— 


- » — ^ 



mour ; En quelque tems que ce puilTe ê-tre, 



!td 


:3=5S^z/e. 




Il peut ve - nir fous la fe-nê-tre. 


ïzrr--—-- 

--—^ 




■“ - 

-IJL 




~v m — 

vt 


Et là , me dire f tan,t qîdii vQudrâ ' 


■ Mon p’tit cœur, 



—-y 

'— P —M 



Mon p’tit cœur. Il fera content, ma 



fœur.MonDieu, quand j’jpenfe,Quelle er- 




■fi 


I 

i 

l 

f 


I 


l! 


N 































































































































































































































































Mi 
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reur ! C’eft bien, une en-fan-ce, Que ma 



♦ peur. Croire qu’on of-fen-fe Le Sei- 







¥k 


gneur, ’ Mon p’tit cœur, 



Mon p’tit cœur?Grâce à tes a - vis, ma 



fœur, Je fuisquit-te de ma peur. 
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CXXII. 

De Fuselier. (iS 






J’ai dé - far-mé l’A - niour. & 



de tout fon ba - 




ga - ge J’ai pris ee 

-Tl- 



qui pouvoit fervir à mon me - na - 


ge 








'fÊ. _u: 


En gui-fede fd-rets,Pour percer 





mes tonrieaüx, je me fers de fes traits 


(i) Louis Fiifeller% Pari/len , mort en 1752. If a 
tavalllé pour tous les Théâtres, depuis ceux de la Foire 
jufqiu rOpera. Il a fait aulïi piufieurs PoeTies fugitives, 
dont cet échantillon , par fon badinage, fa fingularlté ât 
fa corredion , pourr? donner une idée, 

Toms h 


Q 
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-JIL* A ___!_ ll-d 

' 4 

rr-H 

üt ty lu 

r » ZL _ 



“TT- 

i-r; 


-f—- 



Je me fers de fes traits: 



De fon bandeau, J’ai fait ime fer- 


tr 




ff= 

—g— 

^ ; wr 

viette ; J’ai for 

. . 

* 

idu fon ca] 

rqiK 

Dis, 

pour me 

W a."m 


? 

—- 


faire une af - fiet - te. Et lorfque, 



pour goûter mon vin vieux & nouveau, 



æf 

? 


■ 3 


'"b' "é ■ b *■—^ 


Jede-fcends à ma cave. Ce fu- 



perbe Vainqueur, à pré-fent mon ef- 


Ÿ\ t J ,-- 

Jt- « 


-m- A. 

m.. ^ , 

V îr '“l 

t 1-"’^ 


TT .p 




^ ' '^ I J 

• J 




—1-'IA 


çlave, Por-te devant moi fon flam 
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■~r- 


j'vn' 


€ *43 3 



beau, Porte devant moi fon flam¬ 



beau. 


- fl"* . .. - 1 - ■ i i « ^ 

C X X 11 L 

Du mime^ 

Air : î^ous autres bons VUlageois ^ note pag. 173 * 

D EMAîN efl: un jour qui fuit 
Lorfque vous croyez qu’il s’avance; 
Au milieu de chaque nuit 
Il perd fon nom dans fa naifTancCo 
Lorfqu’on croit fe faifir de lui, 

On trouve que c’eft aujourd’hui^ 
îufqu’à ce jour aucun humain 
N’a pu voir arriver demain. 


( 1 ) Ce Couplet a l’air pbilofopbique » & n’efl: dans le 
fond qu’un fopblfme Inge'nieux qui furprend d'abord. 
cft la fimple indication du jour qui doit fuivre immédiate¬ 
ment celui oii je parle , mais n’eft ni ce jour là,ni un autre. 
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CXXIV. 

Du même* ( i ) 

Aîr : De Joconde , noté pag. 87- 

/Vous n’arrivez pas à l’honneur 
Par des routes vulgaires ; 

.Vous voilà Sacrificateur, 

En fortant des Galeres: 

k 

Plus grand honneur vous feroit dû, 
Vous l’obtiendrez peut être; 
Quand vous aurez été pendu, 

L’on vous fera Grand-Prêtre. 


'( I ) Ce couplet, tiré d’un Opera-Comique intitulé, 
l* Antre de Laverne , n’a point été imprimé. Il eft d’une 
extravagance que fon extrême gaieté & le perfonnage qui 
le cliantolt peuvent fculs faire palTer. Arlequin vient im¬ 
plorer le fecours de la Déefie dés Voleurs î il reconnoit 
Scaramouche devenu fon grand Sacrincateur , pour avoir 
fait un vol de diftlndion , qui l’a voit conduit aux Galeres, 
■Voilà ce qui amene ce Couplet. 
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ex XV. 

De Bainville. (i) 



, 3 -...:-:^- B. 1 — f- 





— - —;- 1 “- 

* 

il 




L’autre jour l’enfant de Cy - tlière 


-Tr~—f- 




w 


- J ^ r 

^ n* " 

« • 

M. 

J -ïti-im 

d _E_ -- r 

rt 


^^ [-1—J 

^ 

4 ^- H 


Sous U - ne treille, à de - mi - gris, 


'P " ‘ 


-n-1 




^ — ..*1 — 

-‘m - » - ”F - - ^ 


d 



- 1 — n 

^ ^ J 

■ ■ "1 




il— =: 


Di - foit, en parlant à fa Me-re : 



Je bois à toi, ma chere I - ris. 


( I ) CKarles Bainville , né en Provence, Parent du 
célébré Defpréaux , étoit Peintre par état & Poète par 
goût :il relie de lui pliifieurs Pièces fugitives, & un Opéra 
^ui n’a pas été mis en Muli<|ue. Mort vers 17Î4. 
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Ve - nus le regarde, en co - le - re ; 


+ 


^ — 1 — 


a 



P 

a 


F J ~ r. 

- -ü 

r 

ÎT^ 

—1^--Z-1-—:-1- 

—1-- 


Maman, calmez vo - tre courroux. 


^ f' 

lÆ- s “ 



-J - • ■’—' 


3^ f - -3 

^JÿÉ-0 * 



Si je vous prends pour ma Ber-gere , 



-1-1— 

+ 


. *"• K“ 

“J J 


—1— 

— '—H” 


1 -T- ' Ë 

li f 

®- WJgZ 

V ^ ^ 

—1 - [-—J 

^ -I 


J’ai pris cent fois I - ris pour vous. 



/ 



« 
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^ * I l ^ ■ K» 



c X X V I. 

Du menu. 



L’Amour caché dans un biilf - fon 




/ 


- 

1 




J :: Y 

P ^ 

. .1 





— L.^ - 



4 

; 

— n 

m. J ' 

3 


_ 

1 


Vit Co - lin & Nan - net - te : 



Tout aufîi - tôt ce Dieu fri - pon 







a 


Joua de Far - ba - lê - te; 



Et de la Fille & du Gar-çon 





Ne fit qu’un fur Fher-bet - te. 


it 


1 
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Fier de ce coup, il s’approcha 
Du couple qui fe pâme; 
Mais ce fpeftacle le toucha, 

Et par un trait de flâme, 
Qu’avec roideur il décocha. 

Ce Dieu leur rendit l’ame. 



Colin le premier fe drelTant,' 
Joyeux outre mehire, 

Pit à Nanette, en rembrafTai^t, 
Comment va ta bleffure? 
FJIe répond en rougilTant, 

Ja fanté me r^ure. 





TCTV t K 
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/-HZ • - j ?» 

CXXVIL 

De La Bruere, (i) 


üElfefi—,— m^ 

A. ÎIj * 



-tT J —H- 



J E raimois d’un anjour fi ten - dre 



■— 

"-fr F fl"'" 3- 

11' 


U— 




1-^ 


'•ta— 

Celle qui cau-fe mes tour -mens! 


— -A — 

-Tm - Ëz=:£ 

4| 

. »* 

^^ 17 JT J H 7 T i_^_CH__ 

- -w W r 

^ t -- 


Elle a condamné,fans renrten ^ dre j 



Le plus fi - de ^ le des A - mans. 


n 


( IJ Charles-Antoine le Clerc de la Briiere » 

Pt 

py-en-ValIols * auteur de l’Opera de Dardantis , mort â 
îioing en 17J4. Cette Çhanfon eft une Romance, 
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Grands Dieux I que je la trouvois belle. 



Quand fes regards m’ouvroient les cieux! 



De-viendroient ceux d’une cruel -kl 



Loin de fa préfence chérie 
Je ne vis que par mon amour ; 
Ma raifon, mon aimé, ma vie 
Tout ell au Heu de foh féjour. 
Mon feul plailir, ma feule affaire 
Eft d’y fonger à tout moment; 
Prononce-t-on ce nom charmant? 
Tout Etranger devient mon frere. 
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Sans efpoîr que ma voix l’attire, 
Ma voix l’appelle trillement. 

Je regarde, & mon cœur foupire 
D’avoir appelle vainement. 

Son nom, dans ce féjour fauvage, 
Eli: gravé fur tous les Ormeaux ; 

Il va croître avec leurs rameaux: 
Mon amour croîtra davantage. 
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« 


€ 



CXXVIII. 

V * 

De Mangenot. (i) 


^=¥■11 -■ ii '3^= 

--rt—H-, 

1^^ ‘ — 

-w, ■ *- m m ‘ il 

-* 

P 

- «— 


IWalgre la ba - tail-le Qu’on don- 






£ 






kl 


ne de-main. Ça, fai-fons ri- 



m 





T 

pail - le, Char - man - te Ca - tin : 



At -ten-dant la gloi - re, Prenons 



-ft— 


- ^ -p-T-=-75 


—^=Z 

-‘P ' 


le plai ’ lir, fans lire au gri 



moi - re du fom - bre ave - nir. 


( I ) ChriftopLe Mangenot, frere de M, TAbbé Mau-, 
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Si la Hallebarde 
Je peux mériter. 

Près du Corps-de-Garde- 

Je te fais planter ; 

Ayant la dentelle. 

Le foiilier brodé, 

La blouque à l’oreille 
Le chignon cardé. 



Narguant tes Compagnes, 

Méprifant leurs vœux. 

J’ai fait deux Campagnes 
Rôti de tes feux. 

Digne de la pomme, 

Tu reçus -ma foi, 

Et jamais rogome 
Ne fiit bu fans toi. 



genot, du Temple, 8c auteur de plufieiirs Chanfons du 
même genre , mort en 1755. Celle-cî, que bien des 
gens encore aujourd’hui croyent de M. de Voltaire, fut 
faite dans le tems des Guerres de Flandre, en 1744. 
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Tien, ferre ma Pipe, 
Garde mon briquet ; 
Et fi la Tulipe 
Fait le noir trajet ; 
Que tu fois la feule 
Dans le Régiment, 
Qu’ait le brùle-gueule 
De fon cher Amant. 



Ah î retien tes larmes, 
Calme ton chagrin ; . 

Au nom de tes charmes. 
Achève ton vin. 

Mais, quoi ! de nos barideS 
J’entends les Tambours } 
Gloire, tu commandes,. 
Adieu mes amours. 

t 
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CXXIX. 

De Fontenelle, (i) 



W^lM# 

En ré - pand l’é - clat en tous lieux ; 



Un A-mant dé - ro - be fa gloi-re 



H- 


A tous les yeux-A tous les 


{ I ) Bernard le Bouvier de Fontenelle, né à Rouen 
le ï I Février 1657, mort à Pans le 9 Janvier 1757, 
Peu de momens avant d’expirer, ce fit fans laiSer 
paroître la moindre trace de douleur , queliju’un ettomé 
de le trouver fi calme , lui demanda ce qu’il feotok z 
Vlmpo^lbiiité de ri-yru 
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yeiix. Vé-nus & T Amour feiils fçavent 



ce qui le flat-te; Sagloi-re n’é-' 



date Que chez les Dieux. Un, 


'il . 



rH 


—• • 

a t 

i -» 


La re - con ^ noif - fan - ce Du 



plus ten - dre cœur, N’eil que fon ii- 



len - ce Et fon bon - heur. 



N’eft que fon li - len - ce Et fon bon¬ 



heur. Un, ôcc. 
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C X XX. 

T)il même, ( i ) 


m. w —1— 

—i—1 



"Ai ^ -4—] J 





P 

P —H- 


r ^ 



-rr~r: 


Quatre beaiixyeux m’ont feu charmer ^ 



. □:—^ 




■ P 

"P” * ^ 

-—^ 

L ^ 


-T r ‘ P 

-1- 


ri 

^4-—U- — U- 

-h—^—“ —• 


Ah ! mon mal ne vient que d’aimer. 


^- 0. - 

-P-p=- 



~m- à 

* 



H 

- -—S-4-^ 

-j- f- 




Deux fœurs, que je n’o - fe nommer, 


•frlr—H- 

--T^ 


i'I 

-jPüu ^ 


’ P r ■ 


tfi 




—H i- ■ » ‘ L 

- 


Me tournent la cer - vei - le. 



r-- 

-'■*■-.■■ ■ "jg -> 

—©--rr 


:— 1 —f-- 

1 

— --' • — —-■ -^ U 


Ah ! mon mal ne vient que d’ai ^ mer : 


TTC- *- 


i~1 /- ■ 

" "T 

!3^ou.. M P. -Æ 

..» P 


r 

r r r 


. P nr d 

* - Ji 

-1-^^ 

1 ! ' 

—i-- 

a J- 


i- 


Mais je ne fçais la quel - le. 


( 1 ) Sur les Demoifelles Loifon. Voyez pag, 

Tome L R 
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CXXXI 



De Gallet (i). 

Air : Monjieur en venté 3 vous tf bien de la honte. 



Dans un bois je vis l’autre jour 



Vil - la - geoi - fe jo - li - e, 



Et qui me pa - rut, en a - mour y 



N’ê - tre pas a - guer - ri - e. 




( I ) Antoine Gallet, de Paris, mort en 1757, étoit 
Marchand Emcier. Il avoit fait de bonnes.etudes , içavoit 
très-bien notre langue, Si meme étoit Grammairien. Il étoit 
né plaifant , ami du plaifir & tort gai. On a de lui de 
très-jolis Vaudevilles dans le genre naïf oît il excelluit. 
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’fl ‘ ’ -- 

r--—*4 

mt 

V k —IdF—-i-lif- 

* ^ P - 



' . P r 

- - ^ i ^ - i 

. ,,, , 

- —-i -1—^ 



Èn Fa - bor-dant, fur fa beau - té . 



Je van-tai fort la Jou-ven-cel-le : 



Ah ! me dit-elle, Monfieur, en véri - té, 



Vous a - vez bien de la bon - té4 




Il produifoit très - facilement , mais l’enjouement de fa 
Mufe de'ge'ne'roit fauvent en licence, Perfonne n’a plus 
contribué que lui , à perfeflionner les Parodies des Airs 
détaciiés, tk n’a mieux fait fentir le prix de la difficulté 
vaincue. Réduit à l’extrémité par une hydroplfie pour la* 
quelle il fouffrit fept à huit fois la ponflion , il fit le Cou* 
plet fuivant, qu’on pourroit regarder comme fon Epitaphe# 

Air : Du Prévôt des Marchdnds , noté pag* 41 » 

Ri M EU R çoupletant coupletier. 

De Couplets j’ai fait mon métier. 

Quoique la mort foit à ma porte ^ 
le rime, je couplete encor. 

Si le Diable à la fin m’emporte # 

Il faut que ce foit Couplegor, 
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Tes yeux, lui dis-je, mon Enfant, 
Ont pénétré mon ame ; 

Je mourrai, fi, dans cet inftant, 
Tu n’appaifes ma flâme. 

De Tun & de l’autre côté, 
J’applique un baifer à la belle : 

Ah ! me dit-elle, &:c* 



A ces mots, la reconnoiffant 
Simple autant que charmante , 
Je.devins plus entreprenant, 

Elle plus complaifante. 

Certes, m’écriai-je enchanté. 
Cette gorge eft d’une Pucelle: 
Ah ! me dit-elle , &c. 



Ma main, au gré de mes défirs, 
• Et conllante & volage, 

Sur un fein fait pour les plaifirs 
Termine fon voyage : 

Que d’appas , dis-je tranfporté, 
Ton joli Cotillon récelle ! 

Ah ! me dit-elle, &c# 




















.AssEYONS-noiis fur ce gazon ^ 
Lui dis-je , mon aimable. 

Fort bien : Prends à préfent leçon 
D’un jeu tout agréable. 
Pouflant à bout la liberté, 

Je ne la trouvai point rebelle : 
Ah I me dit-elle, &c. 



Tous les deux dans l’étroit féjour 
Qu’habite k délice, 

Nous préparions au Dieu d’Amour, 
Un ardent facrihce, 

Quand fon petit cœur agité. 

Fit tourner fa vive prunelle : 

Ah ! me dit-elle, &c. 



CoNTENS trois fols , nous nous quittons ; 

La Belle s’en afflige. 

Souvent je viens en ces cantor^, 
Confole-toi, lui dis-je ; 

Demain, dans ce bois écarté. 

Je te promets leçon nouvelle ; 

Ah ! me dit-elle, 
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C X X X11. 


Du mime. 





JL A trop in^no-cen-te Co-let-te, 



Et le trop iim - pie Co - U - net, 


B 




Sans pen-fçr à mal, fur rher-beMe, 







iï 








-U. 


Fo ^ lâtroient dans un verd bofquet. 
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Apperce »• vaut de la Bru - net - te, 
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Par ha - ?ard, le fein ron - dç ^ iet ; 
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Dit bien é-ton - né Co - li * net^ 



Comm via qu’eft feit, CommVla qxi’eiïïait ! 



VOULANT fe défendre, Colette 
Fit découvrir à Colinet 
D’une culffe ferme & doucette , 
L’échantillon blanc comme lait. 
Portant une main indifcrette 
Plus haut que ce nouvel objet.., 
Eh ! qu’efl-ce que ceci, Colette, 
Dit, émerveillé Colinet ? 

Comm’ via qu’eft fait ! 
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Effet d’une vertu fécretteï 
Il s’arrête tout ftupéfait. 

Au lieu d’où l’Amour en cachette 
Contre lui lance un malin trait ; 
Ce trait pénétrant fa pochette. 
En fait fortir fon flageolet : 

Eh ! dit bien furprife Colette, 
Qu’efl-ce que ceci, Colinet } 
Comni’ v’ia qii’efl fait ! 



Nature ne fut pas muette ; 
Et mit Colin d’abord au fait; 
Trois fois la Belle fatisfaite. 
Le rend plus qu’elle fatisfait. 
Touchant d’une main inquiète 
Le charme qu’elle méconnoît. 
Eh ! dit en foiipirant Colette, 
Qu’efl'ce que cela Colinet? 
Comm’ v’ia qu’efl fait ! Ms, 
































C X X X111. 


Du mime. 



Autrefois fur mon fla-geo - let, 

♦ . * A _ 



Joyeux- fai-feur de Chanfon-net-tes , 
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J’ai cé-lé-bré les amou-ret-tes : 
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Chantons en- cor ces A-mours - là, 
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Pour voir un pçu coînmentça Pra, 
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Il étoît fçavant en amour, 

Elle étoit affez aguerrie ; 

Son Berger la rencontre un jour. 
Sous une Aube-épine endormie: 
Parbleu, dit-il, embralTons-là, 

Pour voir un peu comment ça Pra* 

Il la baife cinq ou fix fols, 

Sans que la belle fe réveille ; 
Voyant qu’un linge difcourtoîs 
Lui cache une double merveille : 
Otons , dit-il, ce fîchu-là, 

Pour voir im peu comment ça Pra* 



Sans fuccès, il y met la main, 
Faifons-lui, dit-il, autre chofe : 
Ufons, pour l’éveiller enfin , 

D’im moyen qu’Amour nous propofe 
De cette Epine piquons-là, 

Pour voir un peu comment ça fra. 
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Comme elle dort î Qui le croiroitî 
Rien ne l’éveille , eft-il polTible ? 
Mais je connoîs certain endroit, 
Par oîi la Bergere efl: fenfible. 

Il faut toucher cet endroit-là. 

Pour voir un peu comment ça Tra» 



Encor qu’elle ronflât bien haut, 
La finette rioit fous cape. 

Il croit fans doute le nigaud. 

Se difoit-elle , qu’il m’attrape : 
Dormons toujours fur ce ton-là, 
Pour voir un peu comment il f’ra. 



Pudeur chez les Belles fouvent 
Sçait recourir au flratagême, 

Et fous un fommeil apparent 
Veut qu’on les attrape de même. 
Amans , brufqiiez ces momens-là, 
Pour voir un peu comment ça f’ra. 
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C X X XIV. 

Du même. 



& 


£ 


£ 


X— : 



Un jour, dans un verd bo - ca 


ge 
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Daphnis me-nolt fes trou - peaux ; 
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:ê 



Non loin, Phi-lis, à l’om - bra - ge, 

-F-i-F=F^^- 


t 


.U 


Paif-foit auf-fi fe's a-gneaux, 





Tous deux ils 
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fe joig-ni - rent: 


t: 



Daphnis la vit ^ Phi - lis le vit, 
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Tous les deux ils- fe vi ^ rent. 
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Bon jour, lui dit-il, Bergere 
Bon jour, dit-elle, Berger. 
Qu’il fait bon fur la fougere, 
Ici près, dans ce verger ! 
Tous deux iis s’y rendirent; 
Daphnis s’affit, 

Philis s’alTit, 

Tous les deux ils s’aiBrent, 



Le Berger, de Violettes 
Fait , un bouquet pour Philis ; 
Philis, de tendres fleurettes 
En prépare un pour Daphnis 
Tous deux ils fe l’offrirent; 

I 

Daphnis le prit, 

Philis le prit. 

Tous les deux fe le prirent. 
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Permets, que je mette 

Mon bouquet dans ton corfet; 
Du mien, lui dit la fillette , 

Je veux orner ton bonnet : 
Tous deux y confentirent, 
Daphnis lui mit, 

Philis lui mit, 

Tous les deux fe le mirent^ 



D’être confiante Sc fidelle, 
Fais-moi, lui dit-il, ferment : 
Et toi, fais-le moi, dit-elle, 
D’être fidele Sc confiant. 
Tous deux y confentirent: 
Daphnis le fit, 

Philis le fit, 

Tous les deux fe le firent- 
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C X X X V. 



Du même. 
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Re - bu - toit le tendre Tir - cis ; 



Colas, au tra-vers d\in feuil4a-ge 
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Les re - gardoit d’un air fur - pris. 
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Le cœur é -* mu de leur lan-ga- ge - 
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'— ^fr~P 
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Mor - guen-ne, dit-il, voyons - ça : 
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Il Tat - tra - p’ra, Il Tat-tra-pVa. 
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Tircis découvrit, non fans peiné ^ 
Un fein fait pour charmer les yeux; 
En fe défendant, hors d’haleine, 
Iris le fit voir encor mieux. 

Colas, fe frottant la bedaine , 

Dit, approchons & voyons ça* 

Il l’attrap’ra. his^ 



Tircis , malgré la féfifiance 
De la peu complaifante Iris, 
Par une adroite violence , 
Gagna le verger de Cypris. 
Colas, avec concüpifcence , 
Dit, approchons & voyons-ça : 
II l’attrap’ra. bis* 



Enfin , lafie de fe défendre, 

Iris tomba fur le gazon ; 

Tircis, en amant vif & tendre , 
Mit à profit l’occafion. 

Colas, craignant de fe méprendre 
Dit, approchons voyons ça : 
Morgué l’y v’ià. bis* 
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C X X X V I. 



Du même. 

Air : Là Calottine* 



On fe ma-ri - e, Quelle fo - li - e 1 



Nœud trop refpefté, Vaux-tu la liber - 



^3^—F3—? 

-- 
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— -^pf— -—■ .JJ 


té ? Dur ef-cla-va-ge, Fatal u - fa - ge, 



Tu fi-nis le cours De nos beaux jours. 



CROYEZ-moi , JeimelTe, Vive une Maî - 



tref-fe:Son adrclTe, Sa fi - nef-fe, 
Tome L S 
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Pour peu de fou - pirs, A nos de - lîrs ^ 
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Quand Famour nous preffe^Falt fans cef 
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fe Suc-cé-der les plai- firs. On , &c. 



ph 'I __ ' 
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Plaignons les pauvres Maris : Les em - 



rî=f 







bar-ras, les foii-cis, Les chagrins & 
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les en - nuis, Dans leurs lo-gis, Sont 
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ré - u-nis, Les Jeux ôc les Ris Pour Ja r 
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mais en font ban - nis : Au lieu des ar 
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deurs, Ce font des froideurs, Des lan- 




i=Sâ* 




ïZi 


il 




gueiirs, Des ai-greurs;De la dé-fi 



an - ce, Plus de douceurs, Adieu la 
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complaifance. On, &c. Hymen, fous tes 
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ioixjQue l’on fafie un choix,De certains mi- 
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nois Ont quelquefois Le don de plaire : 
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^ Mais vqit-on le cœur, L’efprit & Phu - 
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V. 
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meur ? Non, l’on ' a beau fai - re,Toute 
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fille à Pair trompeur. D’amour trop é - 
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pris, L’on efi; furpris ; Monfieur le No - 
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tai-re Ter-mi-ne l’af - fai - re; 
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Mais le marché fait, Le tré-buchet 
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Fer-me tout net ; Ni - gau-di - net 
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Pris au go - bet A bien-tôt fon pa 
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quet. Que de déchet ! L’objet, Plaifoit 
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Sembloit Parfait ; L’Hymen éclaircit la vi - 
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fie - re. Vu dans fon jour, Ce portrait 
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il 

Eft laid, Déplaît : C’efl: fait, On hait, Et 
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l’amour Fait place au regret. L’Epoux, du 


iËl^ES 
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devoir con-ju - gai, S’acquit - te mal ; 



De ce pro-cé-dé peu loy - al Naît 
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bac-cha-nal. Femme en lutin, D’un 
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air mutin, D’un ton hautain,Gronde fans 
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fin ; Soir & matin, Ceft mê-me train : 


mmM 
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A fon goût rien N’efi: jamais bien. 
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Survient, pour doubler le Ma - ri, 



Un Favo - ri ; Quelque Valet Trop indif- 
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cret, D’être Co-cu L’a convain-ciu 
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L’on a tout vu, Tout efl: per - du. 


F=s£ 
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Grand ca - riLlon Dans la mal - fon ; 




L’on n’entend plus Que bruit con-fus. 
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Il faut jii - rer, Pef- ter, pieu - rer, 



Sans dlf- fé - rer. Se fé - pa - rer, • 



Et fe dés-ho-no - rer. On ^ &c. 
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CXXXVII. 

De Vadé. (i) 

Air : Menuet d^Exaudet* 



«*-■ 





IBien pén-fer J S’énoncer D’un air 



li-bre, Mais fans trop de li-ber - 



ÿt- 


Tl 
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n- 








te 


Et de l’é - ga - li - té 




( 1 ) Jean-Jofepli Va dé , de Ham en Picardie , mort en 
1757, n’avoit fait aucunes études, Sc cliez lui par confé- 
<juent Part n’avoit pû rien ajouter à la nature. Il avoit meme 
très-peu lû , tiroit preftjue tout de lui-même, & ne devoit 
rien qu’au fond de gayeté que refpirent toutes fes produc¬ 
tions. Il eft le Coryphée d'un genre tenté quelque teins 
avant lui, mais auquel il a fçu donner toute la perfeftion 
dont il étoit fufceptible. C’eft le Comique du bas peuple , 
ce font les Grotefques de Calot mis fort Iieureufement en 
aftion & rendus avec une naïveté lînguliere fous le lan¬ 
gage poli des Halles. Vadé, mort jeune , s’eft fait regret¬ 
ter p*ar les qualités fo cia les & par l’exafle probité qui le 
rendoient d'un commerce agréable &; fur. 
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Con - fer-ver l’é - qui - li - bre ; 
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O - bli - ger, Sans fonger Qu’on o - 
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bii - ge ; Im-moler fa vo-lon - té, 
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Quand la fo-ci-é - té L’e-xi-ge, 







la 


Se prê - ter, quand on rai - fon r ne, 
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Aux rai-fons que l’on nous don-ne, 
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Faifant voir Leur pouvoir Sur les nôtres; 
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On a de l’ef-prit, On' plaît. 
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Dès qiie l’on fa - tis - fait Les autres, 
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Vi 


Pof - fé - dant Le ta - lent D’être ai - 
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ma - bîe, Joindre aux pe - ti - tes gaî - 



«t- 
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tés Les grandes qua - li - tés 
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H 


Qui ren-dent ef - ti - ma - ble ; 
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A-mu-fer. Sans u-fer D’E-pi 




gramme : Tel qui rit d’un trait lancé, 
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En eft toujours bief; fé dans l’a-me. 
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Du même. 



Quel myflere ! Pourquoi me cacher 



g— 3 


ces ap - pas ? Laiffez - moi fai - re ; 



Quel myftere ! D’honneur vous ne vous 





-P 



formez pas. Lesjo-lis bras!En 
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cor de l’embarras ? Cette rougeur me 



dé-fef'pe-re. Hélas ! De tous vos hé r 
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las, Ma Reine, enfin je fuis las. Quel &c. 
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Vous fliy - ez, vous partez ? Ah 1 par - 
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bleu, vous plaifan-tez. Je vous tiens... 
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æsl: 
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vous fonnez,.. Mais, mais, vous me hirpre 
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nez. Car pour le fen - ti - ment, 





Je fiiis un a - mant, S’il en fiit ja - 


n 



î 
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mais : Mais Je perce le myfte - re, 



Vous jou-ez i-ci le re - fus ; C’eft 
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1 



pour me plai• re : Oui, ma che - re, 
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Oui, c’efl un triomphe de plus. 
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C X X X IX 


Du même. 
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Ah Î Maman, que je l’échappe beHe ! 
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Co-lin 5 Ce matin S’étoit gliffé dans 



ma ru - el - le. Ah ! Ma - man, que je 
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ES 


■49 
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l’échappe bel - le 1 On a bien rai- 


£E 




3: 


Èia 
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fon De fe dé-h-er d’un gar*con. 





îl s’appro-che de moi, fans rien di «re ; 
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Le fripon foudain Me prend la main, Je 




la re-tire ; Il fourit, je le gronde, il 


£ : 

1 -ftg '25;:: .. Ç §■■ - C—f* 

F=P^ 
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-I 


fou - pi-re. Mais en fou-pi-rant, 

' G. 



Dieux ! qu’il avoit Tair féduifant ! Ah! 





Il pourfuit, je m’étonne, il m’embralTeî " 

Un prudent effort, 

b 

' ^ De fon tranfport 

Me débaraffe : 

Mais voyant redoubler fon audace , 
J’avois bien regret 
De n’avoir pas mis un corfet* 

Ah 1 Maman, ôcc. 
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Malgrjé moi, mon fein frappe fa vue^ * 
L Je le couvre en vain, 

Il va plus loin. 

J’en fus émue : 

Les deux mains, quand on eft prefque nue^ 

Ne fufEfent pas 

I 

Pour voiler ce qu’on a d’appas. 

Ah ! Maman, Ôcc. 



En tremblant, je recule, il s’avances 

Le traître à l’inftant, 

D’un air content, | 

Sur moi s’élance, | 

Son ardeur forçoit ma réMance; 

Mais le Suborneur i 

-1 

S’enfiiit voyant entrer ma fœur. 

Ah 1 Maman, &cc, 
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Du même. 

Air : Mufette de Naïsi 



A no-tre bonheur l’Amour préfî - de : 



C’eft lui qui nous choifit nos Ber-gers. 



Des ornements du Temple de Gni- de, 



C’eft là qu’il reçoit nos fa - cri-6 - ces 



Sous les douxaufpices D.es tendres défirsj 
Tome /, X 
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Et fur fes Aii-tels Tencens qui Ei-me, 



Jamais ne s’allume Que par nos foupirs. 



Du fragile agrément d’être belle. 
Nous ne tirons point de vanité; 

Chez nous les attraits d’un cœur fidele 
L’emportent fur ceux de la beauté. 
Aiifîi nos Bergers, dans leur hommage, 
N’ont point le langage 
Des trompeurs Amans ; 

• Leur talent eft de peindre à notre ame 
Leur fincere flamme, 

Par les fentimens. 



Nous Ignorons les trifles allarmes, 
Aux tourmens notre cœur eft fermé ; 
Si notre Berger répand des larmes, 

. C’efl du plaifir de fe voir aimé.- 
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Plus il eft fur de notre tendrefTe, 
Et plus il s’emprelTe 
De la mériter; 

Le feu délicat qui nous anime. 
Nourri par l’eftime 
Ne fait qu’augmenter. 



Aux douceurs d’une jufte efpérance 
Un Berger confiant peut fe livrer ; 
L’inflant vient où notre réfiftance 
Dans de vrais plaifirs doit expirer. 
Mais 1 Amant a qui l’on rend les armes , 
Des vives allarmes 
Sçait nous préferver; 

Et plus ardent après la viéloire, 

Il trouve fa gloire 
A la conferver. 
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Du même U 
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Ctï-la qu’a pincé Berg-op-zoom/^^ 
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C’ti - là qu’a pin - ce Berg-op-zoom, 
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EB un vrai moule à Te-De-ort ^ 
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Eft un vrai moule à Te-De - on* 
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eI L -■ -ju. — 
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Vantez qu’c’efl un fier vivant, pif-que, 



Pour vaincre, il fe fichoit du. rif-que. 


( I ) Place forte du Brabant Hoîlandois, prlfe par les 
François, U i6 Septembre I747* 
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Spinola, (i) près de Lovendal, ( 2 ) 'hls 
N’eft morgué qu’un zéros de bal: bis 

L’un mollît devant la Piicelle, 

L’autre entre ôc fait fon lit cheuz elle. 

fa 



Tien farpegué, rien que fon nom bis 
Fit autant d’effet que l’canon : bis 

C’eff qu’dans c’te famill’ là, l’courage 
Eft l’pus fort de leur héritage. 



Le Roi qu’à vraiment l’cœur royal, bis 
Tout d’fuit’ vous l’a fait Maréchal ; bis 
Dam* vis-à-vis un Roi qui penfe 
Le mérite à d’Ia récompenfe. 



( î ) Ambroife Splnola, Général des Armées d’Efpa- 
»ne , (jui fut obligé d’en lever le liège en 1622, fous 

Philippe III. 

( 2 ) Woldemar , Comte de Lowendalh , Général 
de l’Armée de France , mort le 27 May 1755. 
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J’n’aY rien, mais c’efl afTez pour moy, his 
Qu’un feul regard de notre Roy, bis 

Quand l’foleil donne iiir un’ plante , 

* * 

Ses rayons la rendent vivante. 



Dans c’te Chanfon gn’y a guer’d’ei^rit, bis 
Mais le cœur fçait bien ce qu’il dit; bis 
Et pis fouvent tel qui nous gouaille. 

En biau Ryl’ ne dit rien qui vaille. 
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C X L11. 

« 

De Plumeteau. (i) 



& 






a 


Il efl donc vrai, Lu - ci -le. 





t 


i 


:t 


m 




H 


Vous quit-tez ce Ha-meau: 



«s- 








vt 


Cherchez vous à la Vil-le 



— 






0 



IH 


Quelque homma - ge nou - veau ? 





m 






D: 




L’Amant qui fait eii - ten-dre 










Un lan - gage ap - prê - té 


( I ) Antoine - Jean Glgault de Plumeteau , Gentil 
lomine ordinaire du Roi, mort en 17 J St 
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—T---— 

—g:gp. J— 

—U p— — -p 

^- 1 -- 




Vaut-il un Ber-ger ten-dre. 



_ -1 r _ ZI - 

ZB _ff 3B - 3 ! 

—1 -^—7 — - 

r •> 

_-J- d „ 0 f--; 




Qui dit la vé - ri - té ? 



Vous verrez flir vos traces 
Voler mille Galans, 

Qui vanteront vos grâces 
Qui peindront leurs tourmens, 
Ceft l’art qui les infpire. 

Et non le fentiment : 

Moi, j’ofe à peine dire 
Que j’aime tendrement, 



A l’air qu’ils font paroître, 
Quand ils offrent leur foi, 
Vous les croiriez peut-être, 
AufTi tendres que moi h 
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Leur vanité , Bergere j 
Allume tous leurs feux: 

Je n’ai ni l’art de plaire 
Ni de tromper comme eux. 

C X L111. 

De La Tour. (i). 

Air ; Que je regrette mon Amant ^ noté pag. 109* 

Quand vous venez dans nos Vergers, 
Voyez les maux que vous y faites : 

Vos yeux font mourir les Bergers, 

Et votre gozier les Fauvettes, 

Qui chantera donc le Printems, 

S’il n’eft plus d’Oifeaux ni d’Amans? 


( I ) C’eft ce M. De la Tour, qu’on nommoit le Beau 
Berger , & dont nous n'avons pu fçavolr autre cliofe. Il fit 
ce Couplet pour une Dame de grande diftinÊlion. Mort en 
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CXLIV. 

De Crébillon. (i) 

Air : Adieu donc , cher la Tulippe / 
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Ta beau - té toujours nou - vel - le 





-f- 




P 


Rend mon feu toujours nou-veau. 




—«— 


^ — 

3— 

a 

! ^ 

b 

IF 

:— d 


kl 


J’ai-me - rai jufqu’au tom-beau 


5 



S: 






3: 


;a; 




Mon ai - ma - ble Tour-te - rel - le ; 





t 




Et fl 1 ’ame efi: im-mor - tel-le, 



Nos amours dii-re - ront tou-jours. 


( I ) Profper Jolyot de Crébillon , de Dijon , l’Efcbile 
françois, auteur de Rhadamijîe^ d’Eh^rCy &c. 8c de l’Aca- 

, mort en 1761. 
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CXLV. 



De La Popeliniere. (i) 








V4 


Que de gen-tll-lef-fe Dans ma Mai - 





trefle ! Que de fineffe Et d’enjouement 


1 



fc V** 


Son tendre lan - ga-ge , Son ba - di r 




—- 

TT ' ^ 

-«- 

—e_»- J--~ 




^ 

1 





na-ge, Tout eft emchante-ment. ; 



Je la voisfouvent dans mes bras,. , 


* 

( I ) Alexandre le Riche de la Popeliniere , Fermier 
général, mort en 1762. U avoit fait (^ue^ues Comédies 
de fociété n’ont pas vu le jour. 
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îa-J—J uz 
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- ■ *-- 
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D une ardeur li tendre j Attaquer, Oé - 







U 






ï 


U 


^ Siiccombçr Et fc rcn. ^ drç, 

_ 



Dans ces doux combats,Que d’appas!QuE&c 








£ 


Qu’on eft heureux, Quand on s’aime 


:p 


-H 


avec 






■ confiance ! L’Amour fçait bien payer nos 



feux, Tout efl recompenfe, Tout joulf— 


1 - 

r-nzz -1 

5f 

— iLE 

El-- 1_Z3l 


zE 

p— 


-#- 

^ W 





fançe, Pour les coeurs amoureux. Que &c, 
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C X L V I. 



Du. 


meme^ 





Grands Dieux! Qu*ils font heureux, Ceux 



9- 


:i!=3: 


ES: 




ES: 


:É; 





Qui de leur amour banniffent la crainte I 



Hé - las ! je n*o-fe - rois ; Mais, 

/T\ 



3=|t:f3^3=9 



Mon Amant ne fo - fe - ra-t-il ja-rnais ! 





w. 



-— 








Il fuit par-tout mes pas, Pour 



mefa-tiguer de fa plain - te; Il 


< 
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M 
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m --- 
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y 1 

J 

± ' ; 




^ L 

^ ^ 1 


1 , 


voit mon embarras, Quand je veux me 


- 

•- r -—s— 

-O —T’ 

r ^ 

y ^ ± 

J _L_Ë 

P 

J 

w--Çf 


P 


— ' 


fan-ver de fes bras. Il n’en-tend 


-fr;- * 

^ 

^—H- 

If V> p. . -- .A 


m 

r T" m -! 

ïn^ r -- R - 



- [7 T: • ^—[T 


- 


_.y 1 . ^ IC 


point ma feinte, l’In - grat ne la me - 


ri -te pas. Grands, &cc. 




















































































































CXL VIL 

De l’Abbé Prévost, (j) 

Air ; La. trop' innocente Colette , ou 
Comra y’là quejl fait , noté pag, 

Sur le prix de ta gentîlîelTe, 

Life, ne va pas tracaffer ; 

Fille à quinze ans, qui fe redreffe , 
Voiidroit à trente careffer. 

Jadis certain Sage de Grece ( 2 ) 
Vint à Laïs, pour l’embrafTer ; 

La Dame tint trop fur l’efpéce. 

1 « * 

Oh I bien, dît - il, faut s’en paffer , 
N’yà qu’à m’iaiffer, 

FTyà qu’a m’iaiffer. 


t 1 oIhg l^rançois Prevoft d’ExllIes > Aum onier 
ce M. le Pnn ce de Contl, auteur de l’efpéce de Jour¬ 
nal cjii on appelloit le Pour & Contre , de plulîeurs Ro¬ 
mans très-connus , & de THiftoire des Voyages, mort 
en 1763. 

( 2 ) C’étoit Démofiliène, &: fou mot fut ; n^acAê- 

toit pas fi cher un repentir^ 
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CXLVIII. 


J?u mimzi 

Même Ain 

Q UE notre ignorance eft extrême ! 
Toujours douter, eft notre lot; 

Le flambeau de* la raifon même 
N’efl: pour nous qu^un foible falot. 

Sans fçavoir ni pourquoi ni comme 
On naît, on meurt prefqu’auflîtôt. 
L’homme eflune enigmepourl’hommeï 
Quand on veut en chercher le mot. 
On eft tout fot. 

On efl: tout fot. 





1. 

y 

f 



A 



l 































€ 305 3 


C X LIX. 


De Roi. ( i ) 



Versez - 



ri ri“-—!-f— 



W * -JJ— 

—J 3 * 3— 

V— -J- 

^ 



digne ob - jet de ma flam - me. 




f Ph 

-1— 


1 •— 1 

VWv 

f-— U— 

=«=g — îî 


Ce vin re-çoit de vous 






W 


mil-le nouveaux ap-pas. Versez, &c. 



Qu entre vos mains, que dans vos bras, 


( I ) Pierre*Charles Roi, de Paris, Poëte Lyrique , 
auteur de rin^nleux Ballet des Elémens , de celui des 
Sens & de la Tragédie de CalUrhoé ^ mort en 1764, 

Tome L 




























































































































































































■r 



C 306 3 



U efl; doux d’é-ga-rer fa rai 





fon & fon a-me, II eft doux 





d’é - ga - rer fa 



rai 


¥r 


fon 


n 


i 


a - me ! Versez, ôic. 
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Du mêmco 


Xratement 







OM 




Quelle douee va-peur, quel par - 

n 



film pré-ci - euxS^é - le-ve de ton 



fein,ô ma che-re Bon - teil-Ie! 



—1 


-Ji- 

.. J. 

t -- 


- 

—■ 1 






Que j’aime à voir briN 1er- 



tes ru-bis à mes 
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ns 





y euxîQue tes gloux,gloux,gloux,gloux,gloux 





t 











gloux. 

,gloux,gloUXjgloil 

*—Iff - 




3 




cha - touil - lent mon 0 - reil- le ! 


Lcgeremcnc 



9 - 


n 


:t3- 




mEB. 


U 


Chers A - mis , je la livre à vos 


JU 

^—fl— 

3T|-^ 

=-1 


-$p. , ■ 


“12 ■ 

-4— 

vnr — 


embraf-fe-mens. Cette Maîtreffe à 
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0 


tous fa - vo - rable & fi - del - le. 




.ft-—-g 




d: 
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Elle offre à vo-tre goût mille ap - 
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b= F-^jrii-p i^3=3E^=p--:p= 


pas re-naif-fans : E-prou-vez a-vec 





W- 


îi 





moi qu’on ne trouve qu*en elle Le tri - 



om--phe de 



n -■ U P “ 


—lÉ—rr* 


- ± 


tous les fens ; E-prou-vez a - vec 



moi qu’on ne trouve qu’en eWe Le tri - 



Lentement 



• JBI~^ a 



r~n:: 


— j“-= —^ 

“ “ P y1“ ■ 

— 



—i-g-^ 


- \ -- 

™ JL, 


-phe de tous les fens, Le tri 
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om- 



?• - - phe de tous les fens. 
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TA. X ÆT 

A LP HABÉTIQUE 


DES 


C HANS Ô N S 


Contenues dans ce Volume» 


Pag. 


Adieu i plaîfant pays de FraneSs 
Ah ! belle Blonde, 

Ah ! j*ai bien mérité mon funefte malheur 
Ah ! Maman, que je l’échappe belle l 
Alcidon contre fa Bergere. 

A mille foins jaloux Tircls abandonné. 
Amour , perce de mille traits , 


*9 

5 

115 

286 

83 

147 

171 


Amour, vous n’êtes pas encore mon vainqueur, 69 


A notre bonheur l'Amour préhde, 
Au bord d’une fontaine, 

Autrefois fur mon flageolet, 

Avril, l’honneur & des mois, 


289 

33 

265 

^3 
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B 



Ba c c h u s & Silvie, 

Baife moi doncj me difbît Blaife, 

Beau fexe, où tant de grâce abonde, 
Beîife, pour Tamour vous êtes Tans pitié, 
Belle Iris, TAmour lui-même , 

Bergere détachons nous. 

Bien penfer, 


m 

217 

79 

207 

197 

280 



C ABiNETS , lits de verdure, 

C’eft cet objet, pour qui Phébus m’infplre, 
C'efl Iris déformais qui borne mes défirs, 
Charlotte , avec fes amis, 

Charmante Gabrielle, 

Climat doux &. fertile , 

C’ti-là qu’à pincé Berg-op-zoom, 


121 

>34 

ï6o 

2.09 

»l 

3î 

141 

292 



D A MON, calmez votre colere. 

Dans ces Hameaux , il eft une Bergere , 
Dans un amoureux miftère , 

Dans un bois je vis l’autre jour. 

Dans un lieu folitaire & fombre , 
D’Adam nous fommes tous enfans, 

De Fortune, ami, fans efclavage j 


187 
191 
208 
258 
i 58 
108 
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Demain efl: un jour qui fuit 5 243 

De quoi vous fert tant de fierté ^ .39 

D’ou vient, difoit Lucas, qu’on voit entre 
les Rois, ' 219 

D’un repas déleâable^ aa8 


E 


Ü H ! quoi, dans un âge fi tendre, 48 

Enfin la charmante Lifette, 

Envain je bois pour calmer mes allarmes, ïoi 
Etes-vous de Pfyché l’Amant. 15 e 

G 

Garde R fon cœur & fon troupeau, 66 
Grand Prieur, vuidons les Celliers, 150 

Grands Dieux, Qu’ils font heureux. 301 


I 

I L efl: donc vrai, Lucile, 

II faut toujours aux grands Seigneurs, loe 

Il vous fied bien , charmante Iris, 116 

Impitoyable loi d’un fexe malheureux, 153 
Iris eft plus charmante, 117 

Iris porte le Dieu du vin,' . 

Iris s’efi: rendue à ma foi, 67 

Iris tremble qu’au premier jour, 

Iris, vous connoîtrez un jour , 107 
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. Pag, 


J’ai défarmè TAmoirr, 6c de tout fon ba¬ 
gage , ^4* 

J’aime à voir une eau claire & pure, \yy 

J’attends avec tranfport cet objet gracieux, 129 
Je goûte loin de vous, en de paîfibles lieux, 126 
Je l’aimois d’un amour fi tendre , 249 

Je n’ai pour toute maîfon , 185 

Je ne changerois pas pour la coupe des Rois, 163 
Je fens pour la jeune Llfette , 81 

Je fuis né pour le plaifir. 177 

Jeune Iris, dans notre querelle , 63 

Je veux une femme accomplie , 196 

Je voudrois à mon âge , 111 

i 

Je vous donne avec grand plaifir, 41 


L 

I/A Fable \ entre mille plaifirs , 93 

ia jeune Iris dans un bocage, 271 

L’Amour caché dans un buiflbn, 247 

La nuit dans les bras du repos, 203 

La nuit fut de tout tems favorable à l’amour ,71 
Las ! fi j’avois pouvoir d’oublier , i 

La trop innocente Colette, 262 

L’Aurore à peine ouvroit les Cieux, 97 

L’autre jour l’Enfant de Cythère, 245 
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L'eau qui carefle ce rivage. 

Le Dieu qui répand la lumière ^ 

Le jeune Colin Tautre jour. 

Le plaifir de la vie. 

Le premier jour du mois de Mai; 

L’excès de la délicatefle, 

L’honneur de paffer pour conllant. 

Loin d’ici. Le chagrin & le foucî, 

Lorfque vous me changez pour une autre 
Bergere, 


Pag, 

167 

lit 

227 

64 

aaj 

50 

179 

113 



M A chere UrfuleJ 
Malgré la bataille , 

Malgré ma mauditte luette ^ 
Mignonne, allons voir li la Rofe, 
Mon Iris m’ell toujours hdelle, 




N O U S autres bons Villageois ^ 

Nous vivons ici. Sans foin, fans fouci^ 

O 


173 

281 


O H ! qu’heureufe eft ma fortune, 
Oifeaux, fi tous les ans vous quittez nos 





119 
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Pa«. 

On fe marie, . . 273 • 

Ores que l’ai fous ma loy. 13 

P 

XAR devant le Dieu de Cythère, 

Par un baifer ravi fur les lèvres d’iris, 19 3 

Philis plus avare que tendre, 145 

Philis,puifque votre cœur, 59 

Plus ne fuis ce que j’ai été, 9 

Pour bien élever vos enfans, 109 

Pour écarter FindilFérence , 165 

Pour la Doguine , 9^ 

Pourquoi vous offrir à nos yeux, 13^ 

Puifque de vous je n’ai autre vifage, il 



^^UAND Iris prend plaifir à boire, 77 

Quand j’ai bien faim & que je mange, 45 

Quand je revis ce que j’ai tant aimé, 35 

Quand le Dieu dés Amans , ‘ 103 

* 

Quand vous venez dans nos Vergers, • 297 

Quatre beaux yeux m’ont fçut charmer, 257 

Qu’ avez-vous fait de mon amour, 89 

Que chantez-vous , petits Oifeaux , 57 

Que de gentillelTe , ^99 

Quel effroyable bruit ! quels feux étincelans ! 413 
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Pag; 

Quelle douce vapeur, Quel parfum précieux, 307 


Quel miftere, 2,83 

Que notre ignorance eft extrême, 304 

Que Phébus gîte dans l’Onde, 50 

Que vous m’allez tourmentant, 29 

Qui connoît bien le fort des Grands , 22c> 

Quoi I j’aurois pu .vous amufer, 223 

Quoi ! fans vous fouvenir de moi ni de ma 
peine, 75 

Quoi ! toujours raifon trop févere. 95 


R 

EVEILLE z-vous, Belle Dormeufe. 143 

S 


S I je ne gagne mon Procès, ira 

Si l’amour eft un doux fervage ^ 53 

Si le Deftin , ' 139 

Si ung œuvre parfait doit chacun contenter, 13 
Soupirs ardens , parcelles de mon ame , 17 

Suivez Beautez , courez aux Fêtes, - ‘ 7 

Sur le prix de ta gentillefle, 303 

Sur votre bouche de travers, - no 
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T A beauté toujours nouvelle ^ 

Tandis qu’on élit à Francfort, 

Tant doux plaillrs qu’offre la rêverie ^ 
Thémire eft belle & trop belle, 
Tiengne foi d’amer qui pourra ^ 

Tircis vous apprend des chanfons^ 
Toucher , aimer : c’eft la devife, 

Tous les foucîs humains. 

Trêve aux Chanfons ne vous déplaîfe, 

U 

U N jour dans un verd bocage i 
.Un Vainqueur J après la viftoire. 

V 


Pag. 
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apS 

198 

169 

aoo 

5 

87 

ai 

37 

149 


â68 



E R s E Z , digne objet de ma flamme , 



Voici les lieux charmans où mon ame ravie, 99 
Votre beauté, grande Princeffe, 195 

Vous êtes fille de l’Amour, 124 

Vous n’arrivez pas à l’honneur# 244 

Vous n’avez pas, fimple Fougere, 161 


Fin^ de la Tahk* 
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